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L'ENSEIGNEMENT 

DE 

LA GÉOGRAPHIE 

DANS L'ÉCOLE PRIMAIRE 

Par K. H. LEVASSEUR, 1 

(16 Aonr 1878). 



La séance est oarerle à 9 heures du matin. 

M. CàsiHiB Pkrikb, Soua-Seerêtaire d'État au Ministère 
de l'Instruction publique, des Cultes et des Beaux-arts. — 
M^sieurs, vous 6tes conviés à assister au magniBque speo- 
tacle que la France donne en ce moment à tous les peuples 
dvilisés. Vous y âtes conviés, parce que vous êtes dignes 
d'en jouir, parce que vous êtes c^>ables d'y apprendre 



Si le Uinistre de l'Instruction publique était à Paris, 
qu'il a dû quitter hier, c'est lui qui serait à ma place. Je 
viens en son nom vous souhaiter la bienvenue- Messieurs, 
nous vous avons appelés des départements souvent les plus 
éloignés, des régions les plus différentes par la nature même 
du sol, par l'esprit et le caractère des populations, et cela 
à dessein. Nous avons ci'u qu'ilétait bon que vous apprîs- 
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siez à vous connaître les uns les autres, à vous persuader 
que, même sans vous connaître,, vous êtes tous, près ou loin, 
les serviteurs d'une même cause, qu'il existe entre vous 
un lien de solidarité que par tous les moyens nous devons 
resserrer. Donnez-vous donc ici la main, faites connaissance 
les uns avec les autres, communiquez-vous vos impres- 
sions, contrdlez-les les unes par les autres, et tâchez à 
votre tour de garder un souvenir durable de ce premier 
essai qui avait pu efirayer, étonner quelques personnes, 
mais qui, quant à nous, nous a inspiré une pleine sé- 
curité ; et nous sommes assurés que cette première teo tative 
sera féconde en résultats heureux. {Bravo! bravo I Àpplavr 
dissements.) 

Oui, Messieurs, commtmiquez-vous vos impressions les 
uns aux autres. Je suis, je le déclare, un partisan très- 
résolu de toute hiérarchie et du respect de toute disci- 
pline; mais ici je ne vois que profit à ce que non-seulement, 
entre vous, vous vous fassiez part de vos impressions, 
mais à ce que vous ayez un peu votre libre parler. Les 
hommes distingués et dévoués avec lesquels vous allez avoir 
la bonne fortune de vous trouver pendant huit jours, faites* 
les presque vos confidents; dites-Jeur vos sentiments, vos 
désirs, et si, à la suite de ces conversations toutes familières 
et toutes amicales, ces hommes distingués et dévoués 
viennent se faire les interprèles de vos sentiments, de vos 
idées, et que noua découvrions là des idées sages et géné- 
reuses, nous vous en fé iciterons et nous vous en retner- 
cicrons. (Nouveaux applaudissements.) 

Vous êtes appelés par un gouvernement qui veut en- 
tendre et qui veut voir ( Vifs applaudissements ), qui sait 
qu'il peut y avoir des réformes à faire, et, sans y donner 
une forme officielle, sans pouvoir s'engager à déférer à 
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tous les désirs, il est heureux d'entendre ceux qui sont les 
premiers intéressés et sur certains points de bons juges. 

n nous reste beaucoup à faire, malgré tout ce qui a été 
fait pour l'instruction primaire. Demain paraîtra au Journal 
offiàei le règlement défmitif pour les emprunts de la Caisse 
des écoles. Nous avons voulu que ce règlement (Kirùt avant 
la session des Conseils généraux, pour que cette session pût 
être féconde au point de vue même de l'instruction pri- 
maire. D reste à construire dans beaucoup de villages, dans 
trop, dans beaucoup de hameaux; dans d'autres il reste à 
améliorer. Nous sommes entrés déjà résolument dans cette 
voie. Les plus grands sacrifices ont été faits par les pouvoirs 
publics ; nous continuerons notre œuvre. Tous les moyens 
que nous pourrons employer pour obtenir de l'assiduité dans 
les écoles, nous les emploierons. La gratuité a été dévelop- 
pée, elle le sera davantage ; l'obligation fera l'objet d'un 
projetdeloi. (Applaudissements.) Tous les moyens seront 
employés ; c'est le propre d'un gouvernement de liberté 
{Bruyants applaudissements) dé vouloir que l'instruction 
se répande et qu'elle se développe partout. 

Un autre point appelle particulièrement notre attention^ 
Déjà dans la plapart de vos communes vous possédez des 
bibliothèques. Ces livres vous sont donnés en grande partie 
par le Ministère de l'Instruction publique. Je ne vous dis 
pas de vous persuader à vous-mêmes, parce que c'est une 
conviction que vous devez avoir, mais persuadez autour 
de vous que ce ne sont pas seulement des ornements 
pour la chambre où ils se trouvent réunis. Ouvrez-les, 
lisezrles; mais surtout répandez autour de vous le goût de 
la lecture. 

Dans quelques départements il a été fondé, et c'est sou- 
vent un grand bienfait, des réunions d'instituteurs. Il sera 
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traité de ce poîut par un homme essentiellement compé- 
leat dans ces questions. Nous sommes très-heureux de voir 
ces réunions d'iostituteurs, par le même motif que j'in- 
diquais tout à l'heure, se propager, se répandre et fonctionner 
partout. (Applaudissements. ) 

Quant au personnel, vous savez quelle est la sollicitude 
des pouvoirs publics pour vous. Je n'en doute pas, il peut 
rester encore,pour améliorer votre situation, beaucoup de 
choses à faire, et j'entrevois un desideratum, éloigné sans 
doute, mais que vous pourrez peut-être nous aider à 
atteindre. 

Le jour 01^ chacun de vous dans vos communes vous 
auriez formé assez d'hommes intelligents et instruits, pour 
qu'on pût vous renfermer tout entiers dans l'exercice de 
vos fonctions et vous laisser tout entiers à vous-mêmes 
{Explosion de bravos. Longs et brvyants applaudisse- 
ments), j'ai la conviction que ce serait un grand bienfait. 
( Nouveaux; bravos et applaudissmnentt.) Je ne vous donne 
pas d'espérances prématurées ; ce temps peut être long ; 
travaillez-y de votre côté, nous y travaillerons du nôtre. 
Nous devons joindre nos efforts communs, et de l'accord do 
tant d'efforts et de bonnes volontés ne peut pas ne pas 
sortir un bon résultat. ( Vifs applaudissements. ) 

Vous avez la bonne fortune de pouvoir, comme citoyens, 
conserver la liberté de votre conscience, la liberté de 
vos opinions, et de n'avoir rien qui soit politique dans 
votre mission même. Vous avez pu traverser des époques qui 
ont été plus ou moins pénibles. Votre ambition est aussi 
la nôtre : c'est de vous soustraire définitivement aux luttes 
et aux compétitions des partis. (Bravos et applaudisseiaenls.) 

Je n ajouté qu'un mot, que j'ai le devoir et le droit 
de vous dire. C'est que si vous voyez les hommes qui 



.,g,t,ioflb,GoOglc 



— 8 — 

sont au pouvoir, si vous voyez la majorité de la Chambre, si 
vous voy« le parti républicain tout entier si résolu à vous 
seconder, c'est qu'il sait bien que vous améliorez l'homme 
en l'ÎDstruisant, et il sait bien aussi qu'en faisant que le 
suffrage universel puisse lire, comprendre et penser, vous 
établissez la République d'une façon indestructible. (Bravos 
pTotcmgés. Jhvble salve ^applawUssements.) 

La parole est à H. Levasseur, qui veut bien vous faire 
une conférence sur la géographie. Nul plus que lui n'est 
compétent en ces matières, et je n'ai pas besoin de vous 
recommander l'attention la plus vigilante. 

M. Levassedh, membre de l'Institut. — Messieurs, M. le 
Sous-Secrétaire d'État vient de vous dire, au nom du 
Ministre de l'Instruction publique et en son propre nom, 
quel était le caractère des réunions qui s'ouvrent- ei) ce 
moment, et quel était le profit que vous, instituteurs, vous 
devez en retirer et que l'État tout entier par suite doit 
en recueillir. H résultera. Messieurs, du contact que vous 
allez avoir ensemble, de l'examen comparé des objets que 
l'Ésposition ofire à votre étude, des leçons que vous enten- 
drez ici, et il se traduira, j'espère, pour beaucoup d'entre 
vous, par la connaissance des meilleures méthodes employées 
aujourd'hui pour l'instruction populaire et par la ferme 
volonté de les pratiquer, et peut-être même par le désir 
de les améliorer encore. 

Le Directeur de l'enseignement primaire a qualifié avec 
justesse cette réunion du nom de retraite pédagogique. 

Déjà, il y a onze ans, un Blinistre qui déployait un 
zèle ardent pour l'instruction primaire, avait profité de 
l'Exposition de 1867 pour réunira Paris un grand nombre 
d'instituteurs. Aujourd'hui le gouvernement de la Rép« 
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blique française a voulu, dans une circonstance eemblable 
et plus solennelle encore, que tous prissiez part à la fête de 
1878, et, grâce à la pensée d'intérêt public qui a :Jicté sa 
détermination, vous formez ici une réunion d'instituteurset 
de pédagogues plus nombreuse qu'on n'en avait vu jusqu'ici 
dans notre pays. 

Sous tous les gouvernements, Messieurs, dans le temps 
présent, l'instruction primaire est une condition de richesse 
cl de progrès. Sous une République, elle est de plus une 
nécessité politique (Applaudmements), et elle a besoin 
d'dtre à la fois universelle, solide et éclairée, plus encore 
qu'étendue, parce que, comme vous l'a dit en termes 
excellents M. le Sous-Secrétaire d'Ëtat, il faut non-seulement 
qu'elle ne laisse personne échappera ses leçons, mais parce 
qu'elle doit préparer des citoyens assez éclairés pour par^ 
ticiper aux affaires publiques dans la mesure que la Cons- 
titution leur assigne. 

Sous le gouvernement du suffrage universel, nous avons 
tous des devoirs comme hommes et des devoirs comme 
citoyens, et il faut, sous peine de déchéance de la nation, 
que nous soyons capables d'accomplir les uns et les 
autres. {Vifs applaudissemeaU.) 

Je parle ici d'instruction primaire; mais je me garde 
bien de dire que l'instruction primaire doive être le seul 
souci d'une République. Je suis convamcu du contraire. 
C'est à tous les degrés, primaire, secondaire, technique, 
supérieur, qu'il importe de développer l'enseignement, 
parce que la richesse et la civilisation se font par le 
travail de l'homme, et que le travail de l'homme vaut ce 
que valent son intelligence et sa moralité. On ne saurait 
trop cultiver les intelligences d'éhte, afin que le niveau 
des connEÛssances s'élève, et que la science se déverse en 
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inventions et en bienfaits de tout genre sur la coasse de 
la société, Mais plus cette société est éclairée, plus elle 
est capable de profiter des directions que la science lui 
donne. Pour faire une bonne armée, il faut de bons géné- 
raux et de bons soldats. 

Pour qu'il y ait des généraux obéis, il faut qu'il y ail 
des soldats capables de leur obéir en les comprenant. 
(Applaudissements.) 

Nous nous occupons ici de la formation des soldats. De 
leurs rangs 11 sortira peut-être des généraux; mais avant 
tout nous avons, dans ces réunions, à songer au gros de 
l'armée. Le Ministre de l'Instruction publique vous a conviés 
pour cet objet; vousavez répondu avec empressement à son 
appel. Nous vous en remercions, et, pour que chacun 
accomplisse ici son devoir, je me hâte de commencer le 
premier entretien de cette retraite pédagogique dans laquelle 
nous apportons tous, auditeurs, organisateurs, professeurs, 
un môme sentiment : le zèle pour l'instruction populaire et 
la conviction des bons effets qu'il produit. 

Je Vous parlerai de l'enseignem^t de ta géographie. 
Je n'ai pas la prétention de vous tracer en une heure un 
programme complet et d'embrasser le sujet dans toutes 
ses parties. Je me propose seulement de vous donner 
un certain nombre de conseils sur le but que le maitre 
doit se proposer en donnant cet enseignement, et sur la 
méthode la plus convenable pour atteindre ce but. 

M. le Sous-Secrétaire â,'Ètat, appelé ailleurs, regrette 
de ne pouvoir rester plus longtemps, et se retire salué par 
les applaudissements unanimes de l'assemblée. 

Le but de presque tout enseignement est double. Le 
maitre doit se proposer d'enseigner à ses élèves un objet 
dét&miné la géographie, par exemple, ou l'histoire. 
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ou la grammaire. Hais il doit aussi se proposer de dé- 
velopper l'intelligence des élèves auxquels il s'adresse. 
Presque tout eusei^ement, je le répète, a ce double 
but : une uotioB particulière à faire pénétrer dans la 
mémoire de l'enfant, et la formation de l'intclligeace & 
laquellecette notion doit contribuer pour unecertaine part. 

Cherchons comment il conyient d'appliquer à l'enseigne- 
ment géographique ce principe général de pédagogie. Je 
ferai mieux comprendre ma pensée en. vous disant d'a- 
bord ce qu'il faut éviter; je vous dirai ensuite ce qu'il faut 
faire. 

Il faut éviter que la leçon, — et je comprends en ce 
moment par ce mot la leçon que l'élève apprend dans le 
livre aussi bien que la leçon orale que fait le maître, — 
soit une nomenclature sèche, une série de noms propres 
s'adressant exclusivement à !a mémoire, ou même une 
suite de définitions que l'élève apprend généralement au 
début, à l'âge où il saisit mal de pareilles abstractions, et qu'il 
répète le plus souvent sans les avoir comprises. Ce que l'en- 
fant n'a pas compris ne saurait profiter à son intell^nce, 
vous le savez. Il est utile que la mémoire soit un dépôt 
bien gami d'où l'enfant, plus tard l'homme, puisse tirer 
facilement des notions et des faits, à mesure qu'il en a 
besoin; mais une éducation qui se bornerait à enrichir 
ce garde-meuble de l'intelUgence, sans exercer l'intelli- 
gence elle-même à en employer et les matériaux et les 
outils, ferait des hommes bien médiocres. 

Nous avons beaucoup à faire, non-seulement en géogra- 
phie, mais dans la {flupart des branches de l'enseigne- 
ment primaire, pour atteindre ce double but. Ajoutons 
que nous avons déjà fait de grands efforts dans le sens du 
développement de l'intelligence, par les méthodes de l'in- 
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tuttion et du raisonnement, et qu'il ne manque en 
France ni de pédagogues pour les tracer (1) ni d'institu- 
teurs pour les appliquer. 

Ajoutons aussi que, s'il nous reste beaucoup à faire, nous 
ne sommes pas le seul peuple qui soit aujourd'hui dans 
cette situation. Les Ëtats-Unts d'Amérique peuvent compter 
assurément au nombre des peuples qui portent le plus 
d'intérêt à l'enseignement populaire ; on n'en saurait dou- 
ter quand on sait qu'ils y consacrent plus de quatre cents 
millions de francs par année. Eh bien, les Ëtals-tJnis 
ont à faire et font les mêmes efforts que nous ; les pédago- 
gues luttent, — et lutteront longtempsencore, — pour débar- 
rasser l'enseignement de ce qu'on appelle en Amérique le 
text-book, c'est-à-dire le manuel, le livre appris par cœur, 
avec questionnaire, permettant à l'en&nt, — voire raâni& 
au maitre, — derépétermot pour mot une leçon sans avoir 
pris la peine d'en approfondir le sens et ayant pour résul- 
tat de donner la lettre plus que l'esprit d'un enseignement. 
Luttons donc contre le teœl-book : c'est là, je le répète, une 
oeuvre à laquelle s'appliquent, des deux côtés de l'Océan ■ 
Atlantique, les pédagogues qui cherchent à donner un 
fondement solide à leur enseignement primaire. Il y a que^ 
ques peuples, en Europe, qui sont plus avancés que nous 
h cet égard ; il n'y en a aucun qui n'ait à faire des efforts 
nouveaux pour généraliser cette méthode et des efforts 
constants pour maintenir dans cette voie la pratique de 



(1) Je dterai, entra antres. Il dernière pablicatioo qui ait paru es 
France sur ce sujet et qui résume les améliorations pédagogiques 
Introduites dans les écoles de Paris par H. Créard, membre de l'Ins- 
titut et Directeur de l'enseignement primaire do dépiriemenl de la 
Seine : IliatructUm primaire dont le départemimt Oe la Sein*, de iSej 
à W8. 
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rient de baDnir la pure nomenclature, 
ut-il y substituer? Il faut s'attacher à 
i qu'à la lettri;, sans négliger cependant 
y a certaines choses qui doivent se lixer 
l'une maniî;re précise, comme les noms 
ut expliquer ces noms, donner en quel- 
aux mots par le commentaire du maStre 
ressants en les rendant vivants ou du 

la méthode consiste surtout dans l'ex- 
le chose et, autant que possible, dans la 
hose. D D'est pas toujours possible de 
veut démontrer ; mais, chaque fois qu'au 
L de définir, on peut montrer, on peut 
y a avantage à le faire. Essayez d'expii- 
re abstraite la diiférence qui existe entre 
t le vert, vous échouerez ; montrez trois 
in jaune et un vert, en disant : Voici 
, TOUS serez immédiatement compris, 
ment secondaire ou supérieur, la vue 
ours une fonne utile delà démonstration, 
scientifique ait souvent plus d'impor- 
lignement primaire, où l'élève est peu 
is abstraites, elle est d'ordinaire l'élément 
nnaîssance ; elle ahrége de beaucoup le 
remplace quelquefois complètement. 
1 d'ailleurs se fasse par la vue de la chose 
son image, ou par un commentaire oral, 
ixercer une double influence: influence 

js laquelle le nom se trouve mieux gravé, 

parce que l'explication et les idées circonstancielles qu'elle 
éveille ont fait une empreinte plus profonde et plus large ; 
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influence sur le développement général de l'intelligence. 
- Ce sont précbément les deux buts à atteindre. 

Ainsi traitée, la leçon de géographie parait presque se 
confondre avec ce genre d'enseignement dont on a parlé 
Deaucoup depuis quelques années avec é)c^ et qu'on 
désigne sous le nom de leçon de choses. Elle lui ressemble 
en effet à certains égards; elle s'en distingue à d'autres. 

Quand le maître donne une leçon de choses, il prend 
un objet, il Texplique, il le retourne, il le comm^ite : 
c'est l'objet qui fournit le texte de la leçon. D en est autre- 
ment dans l'enseignenifflit géographique : le matbre a une 
explication à donner; il trouve une chose dont la vue aide 
h cette explication : il s'en sert. Dans la leçon de choses, 
l'objet montré est le principal; dans la leçon de géogra- 
phie, il n'est qu'un moyen démonstratif employé, dans une 
série régulière de démonstrations et de faits qui s'enchaî- 
nent et dont l'ensemble embrasse tout le programme 
géographique. 

Savez-vous quand le but est atteint? H ne l'est pas quand 
les élèves peuvent répéta des leçons qu'ils ont apprise 
par cœur; il l'est quand ils ont l'intelligence géographique 
sufQsamment développée pour comprendre les choses de 
la géographie, m&ne celles qu'ils n'ont pas apprises. 
Plus tard, si vos élèves voyagent, comme soldats ou à 
quelque autre titre, ils auront peut-être à traverser des 
rivières dont ils ne vous auront jamais entendu pronon- 
cer le nom. Qu'importe f 

Vous ne pouvez pas, vous ne devez pas avoir la pré- 
tration de leur enseigner le ncan de toutes les petites 
rivières de France ; j'ajouterai même que plus vous avez 
à donner de temps au commentaire, plus il est nécessaire 
d'être sobres dans l'énumération des noms propres. Un 
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bon enseignement prinuùre, — disons un bon enseignement 
en général, -~ consiste non pas à savoir beaucoup de mots, 
mais à bien savoir un certain nombre de choses. Ce qui 
importe donc, c'est d'une part que vos élèves sachent les 
faits très-importants, par exemple qu'ils sont dans le 
département du ' Lot lorsqu'ils sont à ' Gahors, qu'ils 
passent de France en Espagne quand ils frandiissent les 
Pyrénées en se dirigeant vers le sud, que le Danube coule 
en grande partie en Allemagne, puis dans l'Autriche- 
Hongrie ; c'est d'autre part, et surtout, qu'ils aient l'esprit 
suffisamment ouvert pour que, voyant nn ruisseau, ils 
comprennent qu'il doit y avoir une vallée, qu'en voyant 
le cours du ruisseau ils se rendent compte des pentes 
des terrains. 

Si vous leur aveas donné des notions élémentaires bien 
précises et, de plus, l'intelligence des choses de la géogra- 
phie, vous ave2 assez fait. 

11 en est de même pour beaucoup d'autres enseignements. 
Si un élève qui sort du lycée après y avoir appris la 
chimie, entre dans l'industrie, il aura presque toujours à 
taire des manipulations toutes différentes de celles qui lui 
ont été enseignées sur les bancs; ce que l'enseignement 
secondaire lui aura donné, c'est l'intelligence générale 
des lois de là chimie : c'est assez pour qu'avec un peu de 
pratique il s'y retrouve aisément et pour qu'il ait des 
chances de dépasser bientôt ceux des employés de la 
même usine qui ont la pratique sans la théorie. 

La comparaison dont je me sers vous aidera à com- 
prendre ce que je demande à l'enseignement géographique. 
{Marques d'assentiment.) 

J'ai vu, Sfossieurs, des élèves me réciter, sans broncher, 
les sous-préfectores de n'importe quel département de 
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France, — ce que je ne serais pas bien sûrcle pouvoir foire 
moi-même, — et, cependant, ces élèves étaient absolument 
incapables, quand je les mettais en face d'une carte, de 
me montrer à quel endroit était le chef-iieu du départe- 
ment. Ces élèves ne savaient pas la géographie. 

Je me souviens d'avoir vu autrefois un livre, composé 
à l'usage des écoles primaires, qui m'a paru le comble du 
ridicule en ce genre : les départements et les sous^réfec- 
tures y étaient mis en vers français. 

J'espère vous avoir tait birai saisir ma pensée. Je la 
résume encore une fois, afin que nul ne s'y méprenne. Il 
faut faire apprendre par cœur aux élèves certains noms 
et certaines choses déterminées en géographie ; il ne faut 
pas chercher à leur en faire apprendre un trë&-grand 
nombre. Hais, par le commentaire du nif^trç" durant la 
leçon, il faut aider d'abord à la fixation de ces noms dans la 
mémoirode l'élève, etensuiteatteindrelesecond but, plus 
important encore que le premier, qui estle développement 
général de l'intelligence de l'élève par l'intelligence particu- 
lière des choses géographiques. Il faut enfin, comme consé- 
cration, que l'élève interrogé puisse non-seulement répéter 
le nom exactement, nuis reproduire à peu près, et en 
termes qui lui soient propres, le commentaire relatif à ce 
nom. C'est ce qu'exprime à sa façon cette maxime géné- 
rale de saine pédagogie : apprendre peu f.l bien apprendre 

Ce ii'V.t étant indiqué, quelle est la méthode par laquelle 
on l'atteindra le mieux? 

Je vous disais tout à l'heure qu'il faut autant que pos- 
sible, ^-je dirais volontiers qu'il faut absolument, — bannir 
les délinitions abstraites. Ne commencez pas, avec un 
petit enfant de huit à dix ans, par donner les définitions 
théoriques de mer, de lac, de rivière et de fieuve. Non. 
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Tous lui présenteriez ainsi ]es débotade la géographie sous 
un aspect rebutant: vous risqueriez de le dégoûter et vous 
n'atteindriez certainement pas le but. Mettez-le immédiate- 
ment en présence de la réalité, Trouverez-vous dans la 
réalité visible pour vos élèves, c'rat-à-dire dans les choses 
et les phénomènes géographiques qui sont sous vos yeux, 
toutes les dé&oitions dont vous aurez plus tard besoin? 
Non, certes. Ne vous inquiétez pas, les définitions vien- 
dront au fur et à mesure que chaque chose se présentera 
dans renseignement. H vous sera toujours plus facile de 
définir d'une manière intelligible après qu'avant, c'est-à- 
dire lorsque l'élève aura déjà commencé à connaître la 
chose par des exemples, sinon par la vue. 

11 est cependant, au début, un petit nombre de notions 
préliminaires que l'enfant doit avoir et de termes géogra- 
phiques dont il doit comprendre le sens. 

Vous avez sous la main tout ce qui est nécessaire pour don- 
ner ce premier enseignement par la méthode des leçons de 
choses. Le territoire de votre communevous le fournit, et 
l'enseignement luî-mâme, vous le connaissez déjà tous, si 
tous vous n'avez pas encore pu le pratiquer, on l'appelle 
étude de la commune. De l'autre côté du Rhin, où il est en 
usage depuis assez longtemps, on l'appelle Beimatskunde. 

L'enfant connaît aussi bienqoe vous, instituteurs, les 
rues de son village, les cours d'eau ou les ruisseaux, — et 
il n'est pas de commune qui n'ait au moins quelque 
ruisseau sur son territoire ou dans son voisinage, — la 
montagne, la câline on la butte qu'il a souvent gravie; 
s'il n'a jamais vu de lac, il connaît au moins l'étang ou la 
mare. S'il n'y a pas de ruisseau qui se jette dans une 
rivière, il y a au moins, les jours de pluie, deux ruisseaux 
qui se réunissent à un coin de me : t^est assez pour Ibur- 
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nir l'exemple d'nn confluent. J'ai cité plus d'une fois ce 
qui m'a été rapporté à ce sujet dans la ville de Chicago. 
Chicago est une ville des États-Unis située sur le bord 
d'un grand et beau lac, où débouche une rivière canali- 
sée, mais dont la campi^e est tellement plate qu'il est 
impossible d'y apercevoir une colline. Cependant plusieurs 
institutrices y profitaient des jours d'orage pour taire 
étudier par la l'enêtre la distribution de l'eau sur la surfece 
bombée et quelque peu ravinée de la cour de l'école, et 
montrer à leurs élèves des versants, des lignes de partage 
des eaiix, des confluents, des bassins, des lies. Vous avez 
donc toujours dans votre commune le moyen de faire com- 
prendre en faisant voir, et par conséquent d'atteindre le 
but que nous nous sommes proposé. 

Commencez en partant de la salle de votre classe. Pre- 
nez la craie, comme je la prends moi-même. Dessine; au 
tableau noir le plan de cette classe, comme je dessine le plan 
de la salle de la Sorbonne (Voir la figure) (1). Indiquez par 
des traits les quatre murs ; marquez l'emplacement de la 
porte et des fenêtres, indiquez les bancs et la table du maître. 

Expliquez chaque ligne au fur et à mesure que vous la 
tracez. 

Je connais telle institutrice qui fait plus encore : elle 
mesure avec un mètre chaque chose en se faisant aider 
par les élèves, — et, dans ce cas, ce sont les élèves de la 
division supérieure qui doivent servir d'aides; — puis elle 
reporta au tableau d'après une échelle déterminée, le 
dixième, par exemple, de la grandeur réelle. Les élèves 



(I) Nous doDuons comme spécimen non le plan de la salle de It 
Sorbonne tel que le professeur l'a dessloé au Ubleau, mais le plan de 
la classe eitralt de notre volnme intiiulé : PrmMret Nothm *w la 
GéognvpMv. "^ 



.,g,t,ioflb,GoOglc 



_ 16 _ 
s'intéressent davantage à un travail auquel ils participent; 
ils y prennent môme plaisir et ils y acquièrent une certaine 
notion de la manière dont on lève un plan. 

Quand le tracé est achevé et bien compris,, — ce qui 
exige peut-être pl'fsieurs leçons, — interrogez l'eniant : 
Qu'estrce que ceci? L'enfant qui acompris répondra ; C'est 
un banc. — Quel banc? — Le premier, le second, le troi- 
sième. — Qu'est-ce que cela? — Cest une fenêtre. — 
Quelle fenêtre? — Celle-ci. Si, par hasard, l'élève inter- 
rogé disait : C'est celle-là, et montrait une autre fenêtre, 
soyez bien sûrs que plus d'un camarade s'empresserait de 
le reprendre et qu'il ne tarderait pas lui-même à recon- 
naStre son erreur ; il est plus facile qu'on ne pense de 
donner à des enfants de dix ans-la rectitude de coup d'oeil 
et de jugement Nécessaire pour ces premiers exercices. 
Après quelques leçons de ce genre, vos enfants sauront 
distinguer sur un plan la droite de la gauche, le haut du 
bas; il n'y aura plus qu'un pas à faire pour leur montrer 
comment sur une carte, on distingue le nord et le sud, 
l'est et l'ouest, c'est-à-dire comment on s'oriente et com- 
ment les lignes tracées en noir ou en couleur peuvent 
représenter diverses choses, telles qu'une côte, un cours 
d'eau. Or, sans rarte, il n'y a pas d'enseignement de la géo- 
graphie, et-il faut d'abord que l'enfant soit capable de lire, 
très-somniairement sans doute, mais de lire quelque chose 
sur une carte. 

Le plan de la classé constitue la première série d'exer^ 
cices. La seconde série est relative à Vétude de la commune : 
elle commence dès que les élevés savent s'orient«r et elle 
se fait également au tableau, par explications du maître 
et par interrogations. Tracez non plus le plan int^ieur de 
la classe, mais le plan même, du bâtiment de l'école ou 
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simplement la position indiquée par un carré ou par un 
point. Tracez la rue où se trouve cette école, puis les mes 
voisines, la place du inarcbé,l'églis6, telle ferme out«llepro- 
priété particulière, et demandez à l'enfant: Comment vas-tu 
chez toi? qu'est-ce que représente ceci? quels sont les deux 
rout£s qui se croisent ici? montrennoi la place de l'église. 

Si vos leçons ont été bien conduites, soyez sârs que 
presque tous vos enfants ne tarderont pas à répondre con- 
venablement à ces questions; car elles ne dépassent pas 
le niveau de leui intelligence. Us seront contents pour 
deux raisons : conttuits d'avoir bien répondu et contents 
d'étudier des choses qu'ils comprennent. La ieçon donnée 
dans de pareilles conditions aura de l'entrain, et le maître 
aura fait faire à ses élèves un pas de plus. 

Ce n'est déjà plus un plan, c'est une carte que vous 
dressez, sans sortir des choses que l'enfant voit lui-même 
tous les jours. Vous aurez procédé du connu, qui est le 
terrain, à l'inconnu, qui est la représentation du ter- 
rain sur la carte, et vous aurez fait, non pas, à proprement 
parier, comme vous lé voyez, une leçon de choses, mais 
une leçon appuyée sur des choses bien connues de l'enfant 
et de vous-mêmes. 

Toute commune, comme je vous le disais, quelque peu 
auidenté que soit son territoire, vous fournit des eaux 
courantes, des eau\ stagnantes, des ondulations du sol. Ne 
craignez pas d'insister sur ces traits jidrticuliers. Les eaux 
stagnantes sont des images des lacs, elles vous donnent 
I occasion de parler de rives, souvent de cours d'eau tribu- 
taires ; une source sert à expliquer l'origine des rivières 
et le mouvement général des eaux qui , apportées de l'Océan 
par les nuages, pénètrent dans la t«rre par la pluie et eu 
sortent par les sources. Un ruisseau a une rive droite 
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une rive gauche, des lies probablement, un bassin ou du 
moins une portion de bassin connue des enfants : autant 
de faits à faire observer et à commenter, et aucant de 
notions acquises. La moindre colline ou le simple encais- 
sement au fond duquel le ruisseau coule, me parait bien 
préférable à toute définition abstraite pour faire com- 
prendre ce qu'on entend par pente, versant, sommet, crête, 
précisément parce que l'enfant peut avoir les choses mêmes 
sous les yeux ou que, du moins, il peut se les représenter 
à l'esprit quand le maitre lui en parle. Là, comme par- 
tout, je veux qu'on profite des dioses qui tombent sous 
le sens de la vue, pour épai^er à un enfant l'effort de 
comprendre une abstraction. L'effort risque de demeurer 
stérile, tandis que, si le mattre et l'élève traitent d'une 
chose que l'un et l'autre ont vue, ils parlent en quelque 
sorte le même langage : ils s'entendront. 

En décrivant le tenritoire de la commune, vous êtes 
sortis du village; car il n'y a que les villes dont toute 
la superficie soit couverte d'habitations, et, en décrivant 
les accidents naturels, vous avez pu maintes fois indiquer 
utilement la raison des œuvres de l'homme dans leurs 
rapports avec le sol et, par conséquent, avec la géographie : 
pourquoi des vignes sur ce versant, tandis qu'on n'en a 
pas planté sur le versant opposé ; pourquoi des prairies 
dans ce fond; pourquoi on a pu installer un moulin 
sur ce cours d'eau ou pourquoi on a dA faire contourDer 
telle colline au chemin de fer. 

Sort^ mainl£nant du territoire de votre commune et 
tracez, toujours au tableau noir, les communesqui avoisinent 
la vôtre et les chemius qui les relient. Ce sont encore 
des choses que vos élèves ont vues et sur le détail 
desquelles vous pouves invoquer à dtaque instant leuis 
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souvenirs ; mais, comme tous ne représentes plus le village 
que' par un gros point, vous leur présentez la carte sous 
un aspect nouveau et tou& les mettez en état de lire dans 
un atlas ordinaire. Vous comprenez aisément qu'une pareille 
étude, toujours nécessaire, est susceptible d'un développe- 
ment variable suivant les lieux, suivant les élèves et suivant 
le goût même de l'instituteur. Elle peut être très-som- 
maire comme eUe peut être étendue de manière à laisser 
des notions diverses et très-précieuses aux élèves. Dans 
ce dernier cas, — et c'est celui que je préfère, — les élèves 
de la division supérieure y prradront part comme ceux 
de la division inférieure. 

On a été quelquefois trop loin dans l'application de 
cette méthode. Elle n'est profitable qu'autant que les 
choses représentées ou expliquées sont familières aux en- 
fants ; car ce qu'on se propose n'est pas de faire con- 
nattre la chose même, mais d'employer la chose déjà 
connue à faire comprendre le mode de représentation ou 
la raison d'être. SI la chose n'est pas bien connue des en- 
faats, tout avantage disparait; le maître ne peut plus 
invoquer le témoignage des sens. D n'ira donc pas beau- 
coup au delà des communes avoisinantes. Étudier ainsi 
tout le département, puis les départements les pluâ proches, 
puis les départements voisins des plus proches et s'étendre 
peu à peu à toute la France, c'est un procédé factice 
qui n'a d'autre effet que de jeter la confusion dans 
l'esprit. 

Sans doute, il importe de rattacher la commune à une 
unité administrative supérieure: cette unité estle<^par~ 
tement. Faites-le donc, mais faites-le brièvement, di^es à l'é- 
lève quesacommune est une des communes du départe- 
ment de. . , . et que ce département a pour chef-lieu. . . : 
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il n'est pas sans en avoir entendu parier, et de toute fftçoa 
il est bon qu'il le sacbe. 

Ce s'est pas que je regarde comme superflue une étude 
détaillée, — dans une certaine mesure, — du département. 
i'aî à cet ^rafd prêché par le conseil et par l'exemple, et 
je crois cette étude indispensable dans un bon système 
d'enseignement primaire de la géographie; car j'estime 
que, d'une part, il est avantageux que des enfants 
conniùssent avec certain détail le département dans lequel 
ils ont des chances pour passer la plusgrande partie de leur 
vie, — la majorité des Français continuent, en effet, à habi- 
ter jusqu'à leur mort le département dans lequel ils sont 
nés, — et que, d'autre part, une étude suffisamment précise 
et approfondie de la géographie physique, administrative 
et économique d'une région déterminée et peu étendue 
forme Tesprit à l'intelligence générale de la géographie. 
Hais ce n'est pas avec l'élève de la division inférieure 
qu'il faut entrer dans ces détails. Vous y reviendrez plus 
tard utilement dans les leçons données à la division supé- 
rieure ; or, en ce moment, jo m'occupe des débuts de 
votre enseignement et je vous engage à passer vite; quand 
vos élèves sauront que la commune qu'ils ont étudiée est 
une partie de tel département, qui est lui-même une par- 
tie de la Fraifce, leur patrie, allez droit à la Terre. 

Là encore prenez modèle sur la leçon de choses. Évites 
les déâoitions et montrez un globe, comme je vous en 
montre un moi-même. — Voici la Terre ou plutdt voici 
la forme de la Terre. Vous pouvez difficilement, mes enfants, 
vous faire une idée de sa grandeur; songez toutefois que 
notrecommuneentiëren'estqne la 36000* partie de laFranca, 
et voyez . quelle petite place la France occupe sur le globe 
terrestre. — Je souhaite que vous ayez tous un globe dans 
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votre école pour faire une pareille démonstration, seusible 
aux yeux. Elle n'est guère accessible à l'intelligence de 
vos enfants que par cette voie. Combien d'hommes sont à 
cet égardcomme les enfants, et ne parviennentpas à se faire 
une idée vraie de la fonne de la Terre, faute d'avoir reçu 
dans leur première éducation une expression juste ! Aucun 
planisphère ne peut donner cette impression. On y voit 
ordinairement sur une feuille plane deux cercles, si la 
projection est orthographique ou stéréographique; un rec- 
tangle, si elle est dans le système de Mercator. Quel effort 
ne faut-il pas pour reconstruire par la pensée le globe et 
pour retrouver les relations de nord et de sud dans les 
courbes des degrés de longitude des projections orthographi- 
ques et stéréographiques, ou la proportion de grandeur des 
régions polaires etdes régions équatoriales dans lesystème de 
Mercator! J'aime mieux, en général, pour la carie murale la 
projection de Hercator, parce que, tous les degrés se cou- 
pant à angle droit, l'orientation est toujours facile et exacte; 
mais je ne comprends pas plus qu'on se serve d'un planis- 
phère de ce genre que d'un autre pour donner à des enfants 
les premières notions sur la Terre. 

lin enfant est presque toujours incapable de l'efTort 
dont nous parlons; vous croyez qu'il vous comprend, parce 
que vous vous comprenez vous-mêmes : vous vous abusez. 

Prenez donc un globe. Mieux vaut un globe bien fait qu'un 
globe mal fait; mais ce qui importe avant tout, c'est 
d'avoir un globe quelconque; car vous devez encore don- 
ner là un enseignemen ttrès-sommaire, et montrer non pas 
les détails à propos de la représentation desquels des 
erreurs peuvent se produire, mais la forme générale, et la 
position relative des continents et des mers. Vous y revien- 
drez plus tard, comme pour le département, lorsque vos 

D,g,t,ioflb,GoogIe 



— M- - 
élèvesaurout suffisamment étudié la France. En ce moment, 
c'est assez de leur taire apprendre, en les leur faisant voir, 
la place, la forme et la grandeur relative de chacune' des 
cinq parties du monde et de chacun des cinq océans, de 
bien montrer leurs relations avec la France, et de leur 
faire remarquer quelques-uns des traits les plus caracté- 
ristiques de ta conûguration, comme le cap Horn et le cap 
de Bonne-Espérance. Quand l'impression sera laite dans la 
mémoire de vos élèves, elle y restera. 11 n'est pas plus dif- 
.ficlle de faire une impression vraie qu'une impression 
fausse; ce qui est difficile, c'est de détruire l'impression, 
quand une fols elle existe : de là l'intérêt qu'il y a à don- 
ner tout d'abord aux enfants des idées simples et justes. 

Vous pourrez ensuite sans danger étudier la géographie 
des quatre parties du monde autres que l'Europe sur le 
planisphère mural. L'esprit de l'enfant reviendra toujours 
aisément à sa première notion de globe. S'il n'avait pas 
commencé par là, il ne l'aurait peut-être jamais acquise 
bien nettement, parce qu'il n'aurait jamais eu peul^tre la 
force d'esprit nécessaire pour chasser l'image fausse qui 
8c serait logée dans son cerveau. (Applatidissements.) 

Commençons maintenant l'étude de la France. Nous 
avions hâte d'y arriver, parce que la patrie est dans l'école 
primaire le fonds principal de l'enseignement géogra- 
phique. Vous pouvez l'aborder avec assurance, car vos 
élèves possèdent maintenant les connaissances prélimi- 
naires qui leur permettront de profiter : ils viennent d'ap- 
prendre la place qu'occupe la France sur la terre; ils 
savent déjà se servir d'une carte, et ils comprennent déjà 
le sens des principaux termes do géographie dont vous 
allez vous servir, en leur parlant des montagnes et des 
rivières de la France. 

D,g,t,ioflb,GoOglc 



Comment donner cet eoseigoement de la géographie de 
notre patrie? Ici encore voua me dispenserez de longs 
développements ; je ne puis vous faire un cours de géo- 
graphie. Je me propose seulement de vous indiquer la 
méthode que je regarde comme la meilleure. 

Ciierchez toujours à intéresser les yeux de vos élèves : 
c'est le moyen le plus sûr de ûxer leur attention. Ne donnez 
donc jamais, je vous en supplie, une leçon de géographie 
sans vous placer vous-mêmes devant la carte murale, et 
sans avoir à la main une baguette pour indiquer, à me- 
sure que vous expliquez une chose, oix cette chose est 
située, quels sont sa forme, sa longueur, son rapport avec 
les autres choses de la carte. N'oubliez pas que trois notions 
doivent entrer en même temps par les sens et par l'en^ 
tendement dans l'esprit des élèves et y rester : le nom de 
la chose, la forme de la chose et l'intelligence de la chose. 
Or, il n'y a que la carte, uniquement la carte, qui puisse 
donner l'impression de la forme. Ajoutez que cette forme, 
à son tour, sert souvent beaucoup à l'intelligence de la 
chose. 

Je ne fois aucune comparaison entre le maître qui donne 
sa leçon devant ta carte murale et celui qui parle de sa 
chaire avec un atias sous (es yeux, en supposant même que 
tous ses élèves, — ce qui est bien rare, — aient le même 
atlas entre les mains. La dernière méthode peut suffire à la 
tigueur quand on n'en a pas d'autre à sa disposition ; mais 
la première est toujours préférable. Je dirai que seule elle 
est bonne, parce que l'attention de l'enfant est plus exposée 
à des distractions quand il suit sur iln atlas. Au contraire, 
lorsque le maître, tout en parlant, montre sur la carte 
murale la ville, le département, le cours d'eau dont il 
parle, en dessine en quelque sorte le contour ou en marque 
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les sinuosités avec la baguette, il s'assure plus aisémcot 
que tous les yeux sont tournés vers lui, il les retient plus 
fortement sur l'objet qu'il désigne, et, par conséquent, l'im- 
pression de la tonne par l'image se fait beaucoup mieux. 
C'est donc en face de la carie murale et toujours sur la 
carte murale que l'enseignement doit être donné. 

J'attache une telle importance à cet usage dans l'ensei- 
gnement de la géographie que je veux quelque chose de 
plus encore que la carte murale. J'insiste beaucoup pour 
que l'instituteur emploie le tableau noir et y dessine chaque 
fois les choses qui font l'objet de sa leçon, et rien que ces 
choses. Il y a un grand nombre d'instituteui^ qui le font 
déjà ; je les engage tous à le faire. 

Comment le maître s'y prendra-t-il î Quand il trace au 
tableau un dessin, dessin d'un système de montagnes, 
d'un bassin fluvial, d'un département, d'une province, il 
peut le faire de deux manières: avant la classe ou pendant 
la classe. Avant la classe, il y a tout d'abord une objection 
pratique. Vous la connaissez ti^us : la vie de l'instituteur 
est très-occupée, et celui-ci n'a pas tbujours le temps, avant 
sa classe de géographie-, à laquelle succèdent bien d'au- 
tres classes, de tracer sur le tableau noir le cadre de la 
leçon qu'il va faire. 

Aurait-il assez de zèle et de loisir pour trouver ce temps. 
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Mais la carie faîte pendant la classe offre des difficultés 
particulières. Elle absorbe trop Vattention du imitre, qui 
pendant ce temps se possède moins lui-même pour donner 
sa leçon orale ou pour veiller à la discipline; elle est 
presque toujours très-imparfaite, à cause de la double 
préDCcupatiott qu'a, dans le même moment, celu; qui la 
dessine et qui manque de points de repère pour donner 
aux. lignes leur direction et leurs proportions véritables. 
L'image est inexacte dans l'ensemble, bien que souvent 
tous les détails s'y trouvent ; elle donne nne impression 
fausse aux uns et prête à rire aux autres: grave inconvé- 
nient d'un câté comme de l'autre. Je connais par expérience 
quelques-unes des difficultés de ces tracés à main levée 
esquissés pendant la leçon ; j'en ai fait souvent et j'en ferai 
encore ; car dans tout enseignement il y a certaines leçons 
pour lesquelles on ne saurait se dispenser du tracé au 
tableau. Dans l'enseignement secondaire et dans l'enseigne- 
ment supà*ieur, où l'on aie plus souvent à faire comprendre 
des détails géographiques ou même topograpbiques, comme 
le plan d'une bataiUe ou les raisons d'un tracé de chemin 
de fer, il fautabsolumeot dessiner soi-mêmede toutes pièces 
la carte au tableau : car il n'y a pas de carte muette à échelle 
assez grande pour qn'on puisse y représenter de pareils 
détails. Quant à vous, instituteurs, vous êtes à cet égard 
dans une condition diSërente. En dehors de la commune, 
vous n'avez pas de détails à étudier; vous devez même 
les éviter, en vous pénétrant bien de ce principe que vous 
donnez non pas un enseignement complet pour votre satis- 
faction personnelle, mais un enseignement primaire et 
partant sommaire pour la plus grande utilité des enfants 
que vous avez à diriger. Par conséquent, le Iaj)/tau-carte 
muef^edont jevais vousparler peut toujours vousconveuîr: 
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a Puis elle entre en France, tout en conlant encore dans 
une région de monta^^nes... « 

Ajoutez ou n'ajoutez pas, suivant le détail qu'il vousplait 
de donner ; « au Pont-du-Roi » ; mais arrêtez un instant votre 
trait de crayon à la frontière française ; puis continuez : 

« La Garonne coule vers le nord-est en traversant le dépu^ 
tementdela Haute-Garonne où elle baigne Toulouse...» 

Et, au moment où vous prononcez le nom de Toulouse, 
votre trait de crayon doit arriver au point qui représente 
cette ville. 

« Parvenue à Toulouse, la Garonne, qui a coulé du 
sud-ouest au nord-est, change à cet endroit la direction 
de son cours. lusque-là, elle descendait vers le nord-est en 
suivant la pente générale des Pyrénées; à partir de là, elle 
subit l'inQuence du Massif central de la France dont les 
dernières pentes forment une barrière qu'elle ne peut 
franchir, et dont elle longe le pied en se dirigeant du sud- 
est au Qord-ouest, à travers une plaine fertile, s 

Vous voyez que, tout en suivant le cours du fleuve et 
en le dessinant, je m'applique à donner la nûson des prin- 
cipaux phénomènes; première direction du sud-ouest au 
nord-est, seconde direction du sud-est au nord-ouest; 
de même que je passe sous silence les autres détails d'expli- 
cation, je supprime à dessein aussi le détail des sinuosités 
pour mieux laisser apparaître les directions principales, 
et à mesure que mon trait de crayon avance, je nomme les 
départements et les villes. 

« La Garonne passe dans le département de Tam-et 
Garonne, dans celui de Lot-«t-Garonne, arrose Agen, et 
enfin, en suivant toujours la même direction, elle atteint le 
départementde la Gironde, Bordeaux, puis le Bec-d'Ambès, 
où elle reçoit la Dordo^e, et prend un nom nouveau, 
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celui de la Gironde. Elle a, en effet, depuis ce confluent, un 
aspect tout nouveau; c'est presque un bras de mer, qui 
appartient à la navigation maritime et non plus à la navi- 
gation fluviale. La navigation maritime commence même 
avant le Bec-d'Ambfcs, la marée remontant dans la Garonne 
jusqu'à Bordeaux et par delà. C'est précisément ce qui a 
permis de faire de celte ville un des principaux ports de 
France, de même qu'on a Mt, à peu près à la même dis- 
tance, un portmoins important sur la Dordogne, àLiboume; 
dans le pays on désigne sous le nom d'Ëntre-deax-Mers 
la petite langue de terre voisine du Bec-d'Ambès qui est 
en réalité entre deux rivières, mais entre deux rivières anl- . 
mées par le flux et le reflux qui aident les navires à des- 
cendre et à remonter. • 

Quand vous avez ainsi expliqué le cours de la Garonne 
par un tracé aussi simple et par un commentaire aussi 
bref, — et je n'ai certainement pas mis cinq minutes à 
vous l'expliquer moi-même, -7- vous avezfait toutautre chose 
que d'apprendre un nom propre à vos élèves. Vous avez, en 
premier lieu, tracé une image, qui, dessinée à mesure qui^ 
TOUS parliez, laisse dans l'esprit de l'enfant une impression 
plus vive ; vous avez, en second lieu, expliqué à l'enfant 
les principales choses qu'il doit comprendre et qui feront 
que la Garonne ne sera pas pour lui seulement un mot ni 
même une simple image, mais la connaissance géogra- 
phique de phénomènes soumisàcertaines lois. Bconnaftles 
raisons de trois phénomènes de ce genre : direction du 
sud-ouest au nord-est ; direx:tion du sud-est au nord-ouest ; 
navigation maritime. 
Je n'en al pas indiqué d'autres, et dans beaucoup de 
■irs de l'enseignement primaire il convient de n'en pas 
davantage. (Applaudissements.) 
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Sar le tableau-carte nmetle, i'ueil de l'enfant est lonl 
préoccupé et uniquement préoccupé du cours de la Ga- 
ronne. Sur les cartes murales, ce cours est mêlé à 
beaucoup d'autres images ce qui fait que l'impression, 
étant comples.e, est moins précise et moins profonde. Cette 
raison suffirait k expliquer pourquoi il y a profit à . 
représenter, au moment même de la leçon, la chose dont 
OD parle, ainsi que je viens de le faire. 

J'ajouterai qu'à l'aide de ce procédé tous apprenez à 
l'enfant deux choses : d'abord le cours de la Garonne 
même, ensuite certaine» relations de la géographie [^ysique 
et de la géographie politique. Il a fallu que je suivisse le 
fleuve de département en département, Haute-Garonne, 
Tam-et-Garonne, Lotet-Garonne, Gironde; l'élève suit en 
même temps que le maître, et il retient les deux notions 
intimement liées l'une à l'autre, comme les deux images 
qui en réahté s'en font qu'une dans sa mémoire. 

Ces rapports entre la géographie physique etlagéographie 
politique, qui Rétablissent nécessairement sur le tableau- 
carte muette, sont à la fois un soutien et un embarras, je 
le sais bien. Voici comment. Si, sur un tableau noir ordi- 
naire, on dessine mal le cours de la Garonne, on a la 
ressource de rejeter la défectuosité du dessin sur l'inex- 
périence de la main. Ici l'inexpérience de la main 
n'est p<mr rien. Il faut savoir; mais aussi il suffit de 
savoir pour bien dessiner. Qui sait ne s'avisera jamais 
de taire passer la Garonne par Hontauban, ou bien de 
ne pas la faire passer par le département de Tarn-et— 
Garonne. Aussi celui qui sait y trouve-t^il un soutien qui, 
guidant sa main, lui permet de tracer avec précision 
tout ce qu'il veut montrer et de promener son trait de dépar- 
tement en département, et de chef-lieu en chef-lieu. Quand 



oflb^Google 



-30 _ 
on ne sait pas, on ne saurait masquer longtemps son igno- 
rance. Cest pourquoi je considère te tableau-carte muette 
comme très-utile, non-seulement pour la leçon du maitre 
qui, étant tenu de savoir, doit y trouver ui: soutien» 
mais aussi pour l'interrogation de l'élève qui, étant exposé 
à ne pas savoir, peut être très-justement mis dans l'em- 
barras par ce {ffocédé accusateur. 

Envoyez un élève devant ce tableau et dites-lui : • Tracez 
le cours de la Seine. » S'il sait avec précision, tout va 
bien. S'il sait imparfaitement, il mettra peutrétre la source 
de la Seine dans le département de l'Yonne et il fera passer 
le fleuve dans le département de l'Oise ; le lableau-carte 
muette décèlera immédiatement son erreor et donnera au 
maitre l'occasion de la lui faire rectifier. Sur un tableau 
noir ordinaire, aucun point de repère n'eût permis cette 
correction, à moins que l'élève n'eût commis la faute plus 
grossière de dire : « La Seiqe prend sa source dansie dépar- 
tement de l'Yonne. * Mais l'élève peut précisément avoir 
appris le mot CôteSOr dans son livre sans être capable 
de désigner l'emplacement de la source sur la carte et de 
distinguer du premier coup d'ceil le département de l'Yonne 
de celui de la Cdte-d'Or. S'il eût fait un dessin incorrect 
sur le tableau ordinaire, le maitre ne l'aurait probablement 
pas repris, pourvu qu'il eût placé les grandes villes arrosées 
et les aJUuents dans leur ordre; on n'en saurait demander 
davantage, et l'on reste dans l'incertitude de savoir si 
l'incorrection est dans l'intelligence ou dans la main de 
l'élève. 

Je voudrais indiquer encore un avantage particulier que 
le tableau-carte muette offre à l'enseignement. Pendant 
que le maitre y dessine les traits ou y marque les lieui 
relatifs à la leçon, l'élève , peut avoir devant lui, à côté de 
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son atlas, une petite carte muette portant exactement les 
mêmes points do repère et reproduire exactement le tracé 
du tableau. Ce sont pour lui des notes aussi faciles à 
prendre que précises, et si le mdtre veut s'assurer du degré 
d'attention que les élèves lui ont prêté, il peut le faire 
d'un coup d'œil en examinant les cartes muettes. Le pro- 
cédé serait, dans l'état actuel, peu applictdile dans l'école 
communale, parce qu'il serait trop coûteux (1). Mais il 
peut dès aujourd'hui et il devrait être employé joumelle 
ment dans les écoles normales primaires; les élèves se 
constitueraient ainsi, sans avoir & dépenser tout le temps 
qu'ils consacrent à copier et à peindre des cartes, une sorte 
d'atlas analytique de la France qui correspondrait à chacune 
des leçons de l'école normale et qu'ils pourraient ensuite 
reproduire, en le simplifiant, dans l'école primaire, 

le recommande à plusieurs titres l'usage de ces cartes 
muettes. m'est arrivé plus d'une fois de m'en servir pour 
une inspection. Je remets à chaque élève une carte muette, 
et je pose de vive voix un certain nombre de questions. Par 
exemple : « Tracez les canaux qui réunissent le bassin de 
la Seine aux bassins voisins. — Dessinez le cours du Rhin. 
— Dessinez les Cévennes. n Les élèves font leur tracé; c'est 
l'affeire de quelques minutes. Le difficile n'est pas tant de 
faire une réponse que de faire une réponse exacte, c'est-à- 
dire de mettre chacun des traits dans les départements où 
ils doivent être. Ensuite, en moins d'une demi-heure, 
quand on a l'habitude de la carte, on peut examiner les 

[i] Il existe ua moyen d'épargner la dépense et d'aroir le profit 
de la carte muelte. Je l'ui déjà JDdiquÉ à plusienrs reprises. H coD- 
Blate i prendre une carte muette, K noircir fortement â la plume lea 
côtea, les limites et la position des villes et i s'en servir comme 
d'un transparent il l'aide duquel l'élève peut faire toute la série des 
carte* relatives à la France. 
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réponses d'uneolasse decinquanteélèves, juger de l'ensemble 
et même classer chaque élève avec une précision que ne 
donne jamais l'interrogation orale. 

Quelque fructueux que soit l'emploi du tableau-carte 
muette, je ne conseille pas cependant de donner ses 
leçons sur la France exclusivement avec ce tableau. 
U faut toujours, suivant moi, que le maître ait aussi 
une carte murale ou une carte en relief (je n'aurai 
pas le temps de vons parler aujourd'hui de l'emploi 
des reliefs, que je regarde comme de puissants auxi- 
liaires de l'enseignement par intuition), parce qu'à 
cAte de l'objet particulier que le tableau-carte muette met 
seul en lumière, il faut que l'élève puisse se faire une 
idée de la relation de cet i^jet avec l'ensemble même du 
pays. Le maître ne parlera peut^tre pas de la carte; mais 
l'élève la verra, et cette vue suffira pour le garantir d'une 
erreur et pour l'aider à classer la notion qu'il reçoit à 
sa place, à c4te de celles qu'il a déjà reçues. Le maître 
doit, à la an du cours de géographie, avoir produit un 
effort tel que l'élève ait la carte de France gravée dans sa 
mémoire, dans la mesure où le maître lui a expliqué la 
France. 

Voilà, sur ce point, la méthode et ses principaux eSels. 
Afin de vous en bien pénétrer, je prendrai un second 
exKoiple, celui du cours de la Loire. 

« La Loire prend sa source dans le département de l'A^ j 
dèche... > I 

Je marque avec la craie blene le point où est cette source, 
et je continue. Je puis dire ; ■ Elle prend sa source au 
Gerbier-de-Jonc. » J'aime mieux : a Elle prend sa source 
au pied d'une des nombreuses montagnes volcaniques du 
Vivarais qu'on appelle le Gerbier-de-Jonc... > En ajoutant 

D,g,t,ioflb,GoOglc 



ainsi quelques mots, je donne, au lieu d'an nom propre, 
une description qui intéresse et qui instruit davantage. 

« La Loire entre dans le département de la Haute-Loire ; 
elle passe presque au pied de la ville du Puy ; elle passe 
ensuite dans le département de la Loire sans arroser Saint- 
Ëtîenne; de là, dans le département de Saône-et-Loire, 
puis sur la limite des départements de Saône^fr-Loire et 
de l'Allier. Dans la première partie de son cours, ta Loire, 
quoique à sa naissance elle ait commencé par descendre vers 
le sud le versant méridional du Gerbieiwie-JoDC, coule 
dans la direction du sud au nord, en se conformant à la 
pente générale du terrain dans la moitié septentrionale du 
Massif central; elle n'en dévie que par quelques crochets 
sans importance; elle est d'abord étroitement encaissée 
entre des terrains montagneux dont les hauteurs s'écartaut 
seulement sur quelques points pour élargir sa vallée; ce 
n'est qu'après être sortie du département de la Loire qu'elle 
commence à couler dans une région de plaines. 

« Cependant, parvenue dans le département de la Nièvre, 
ellerencontre un massifconsidérable de montagnes qui n'ont 
pas une très-grande élévation, mais qui lui opposent une 
barrière inlranchissable ; c'est le massif du Morvan. Elle 
est détournée de sa direction septentrionale, et s'infléchit 
vers le nord-ouest en coulant au pied du Horvaii, puis 
des collines du Nivernais, et en arrosant Nevers. Elle coule 
ensuite sur la limite des départements de la Nièvre et du 
Cher, et dans le département du Loiret, en descendant 
jusqu'à Orléans dans cette même direction du sud-est au 
nord-ouest. Orléans est situé au point le plus septentrio- 
nal de son cours, s 

A mesure que je parle, je trace, comme vous venez de 
le voir, le cours du fleuve en observant exactement cha- 
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cune des particalarités que j'indique. Remarquez aussi que 
l'ai dit que la Iioire descendait jusqu'à Orléans ; n'oubliez 
pas qu'un cours d'eau descend toujours, qu'jl aille au sud, 
au nord, à l'est ou à l'ouest, et qu'il importe, surtout 
lorsqu'on s'adresse à des enfants, de n'employer que des 
expressions justes. 

J'ai dit aussi : a Orléans est situé au point le plus septen- 
trional du cours de la Loire. » C'est en effet un point de 
repère important qu'il faut noter. C'est aussi l'occasion 
de donner en passant une notion utile ; il ne faut pas la 
négliger. J'ajoute donc: a Le point le plus septentrional du 
cours de la Loire est aussi celui où ce fleuve est le plus voisin 
<du bassin de la Seine ; les bateaux qui remonlaîent le cours 
inférieur de la Loire et ceux qui descendaient le cours 
supérieur, apportant des marchandises destinées à Paris, i 
s'arrêtaient naturellement à cet endrc^t et, de bonne heure, 
il a dû se créer à cette place un pwt qui est devenu une 
grande ville. * 

C'est ainsi que Toulouse, dont nous parlions tout à 
l'heure, a été bâtie à la partie la plus orientale du cours de 
la Garonne, en fabe du passage de Naurouse, c'est-à-dire à 
l'endroit où les communications avec les bords de la Médi- 
terranée étaient le plus voisines et le plus faciles. Comme 
la Méditerranée a été une région de commerce très-impor- 
tante avant le bassin de la Seine, Toulouse était une cité 
considérable bien avant qu'Orléans fût une grande ville, 
quoiqu'il y eût, dès l'antiquité gauloise, une ville à l'en- 
droit où est aujourd'hui Orléans. 

Je continue, comme si l'un de vous faisait la leçon à 
ses élèves : 

« A partir de la ville d'Orléans, le cours de la Loire subit 
une troisième influence : celle des collines de Normandie 
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et des coteaax du Perche, d'où taat de cours d'eau 
descendent dans des directions divergentes et dont les 
dernières pentes, presque insensibles, t'ont quelque peu 
dévier la Loire vers le sud-ouest. C'est ainsi qu'elle arrose 
la partie occidentale du Loiret, qu'elle traverse le Loir- 
et-Cher en baignant Blois et l'Indre-et-Lotre en baignant 
Tours. » 

Je trace toujours, au fur et à mesure, le cours du fleuve 
sur le labteau-carte muette, et je m'applique à le faire 
passer près de la position des chefs-lieux, de manière à 
bien indiquer sur quelle rive ils se trouvent. 

« Au delà de Tours, près de Saumur, la Loire, rencon- 
trant sur sa rive gauche les terrain» anciens du Bocage 
vendéen, se recourbe légèrement vers le nord-ouest et 
décrit de Saumur à Nantes un arc de cercle dont la con- 
vexité est dirigée vers le nord, sans qu'elle atteigne cepen- 
dant Angers. Elle arrose les départements de Maine-et- 
Loire et de la Loire-Inférieure. A Nantes pour la Loire, 
comme à Bordeaux pour la Garonne, commence un régime 
nouveau, celui de la navigation maritime, parce que la 
marée remonte jusque-là. > 

C'estainsi qu'eu donnant des explicationspeu nombreuses, 
mais choisies de manière à mettre en lumière les princi- 
paux faits que la mémoire doit retenir, et en traçant tou- 
jours la carte au tableau, vous enseignez d'une manière 
sensible et rationnelle la géographie de la Loire. (Applatt- 
tUssementi.) 

Les seules raisons que j'aie données du cours de la Garonne 
et de la Loire sont la pente du sol qui fait couler l'eau et 
l'obstacle d'an relief qui fait dévier le cours. En effet, le 
cours des eaux est étroitement subordonné aux mouve- 
fueata du terrain, vous la savez bien; mais vos élèves nt» 
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et de fleuves. Le relief du sol et le cours des eaux soi 
deux aspects distincts de la géographie : le pi-emier exïsl 
par lui-même et est indépendant; le second est le résulta 
du premier et ne peut être compris qu'autant que le pre- 
mier est déjà connu. 

Il y a donc un inconvénient pour un bon enseignement 
géographique, c'est-à-dire pour un enseignement qui, vou- 
lant expliquer les dioses afin de les faire comprendre, 
s'applique à rattacher les effets à leur cause, il y a, dis-je, 
un inconvénient à ne pas faire connaître dans l'étude 
d'un pays le système général du relief de son sol avant de 
parler du cours de ses eaux. J'ai toujours pensé qu'il 
était bon de commencer par le relief, qui peut Être expli- 
qué indépendamment de toute autre considération dans 
l'école primaire, — car, dans l'enseignement secondaire, il 
est utile de remonter jusqu'à la géologie pour expliquer les 
formes du terrain. — Quand l'élève a étudié le modelé 
général du terrain, c'est^-dire les grandes chaînes de moa- 
tagnes, ou même les rangées de collines caraclérisliques, 
comme les collines de Normandie, les régions hautes 
composées déchaînes ou de plateaux, les régions de plaines 
et les directions principales des pentes du sol, le maître 
peut aborder l'étude des cours d'eau. 

Les élèves et, je dirai même, les maîtres acquerront-ils 
une idée suffisante de ce modelé par l'ancienne roiilhixle, 
qui esl encore aujourd'hui la plus suivie et qui l'ait du 
relief du sol le premier paragraphe de l'étude d'im lleuve, 
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sous la dénominalion de ceinture du bassin? Je ne le 
pense pas. Vous connaissez le procédé. On étudie la géo- 
graphie physique bassin' par bassin; en commençant 
chacun des bassins, on en indique la ceinture, que trop 
souvent, par une malheureuse expression, ou noomie la 
ceinture de montagnes. Or vous savez qu'il est absolu- 
ment faux de dire que chaque bas.=;in soit séparé des 
autres bassins voisins par des montagnes ; il peut l'être 
par des montagnes comme par des coUines, par des pla- 
teaux ou même par des plaines. 

On s'imagine que ce procédé donne plus d'ensemble 
à la géographie physique en présentant un bassin entier 
sous sa double forme orographique et hydrographique. On 
se trompe ; loin d'avoir une vue d'ensemble, on morcelle 
ce qui ne devrait jamais être séparé, et on porte par suite 
la confusion dans l'esprit de l'enfant. 

La œînture du bassin est presque forcément réduite à 
uue nomenclature sèche, parce que, si l'on peut par quel- 
ques mots de description donner le caractère d'une chaîne, 
on ne décrit guère dans des leçons élémentaires un frag- 
ment de chaîne, un versant ; or, ce n'est jamais une chaîne 
entière, mais un versant qu'on rencontre d'un câté de la 
ligne de partage des eaux. Tous les noms propres énu- 
mérés à la suite risquent ainsi d'avoir pour les enfants la 
même importance et d'évoquer la môme image : c'est la 
ceinture. Dans la ceinture du bassin de la Loire, ils 
trouvent la Uargeride et la Beauce, comme dans la 
ceinture du bassin de la Garonne, les Pyrénées et les Landes ; 
des formes de terrain qui n'ont aucun rapport s'associent 
de cette façon dans leur mémoire et revêtent le même 
aspect dans leur imagination. Le bassin tout entier leur 
apparaît comme une sorte de cuvette échancrée d'un Wité 
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ponr laisser entrer le fleuve dans la mer. Les maîtres eu 3 
mêmes, sans faire d'aussi grossières confusions, ne sont pj 
à l'abri de ce genre d'erreur quand Ils ont appris la gùt 
graphie par l'ancienne méthode, et trop souvent les carte 
qu'ils ont sous les yeux, les entretiennent dans cette illu 
sion : ils prennent pour l'expression même du terrain de; 
hachures ou des ombres qui ne sont que l'expression du 
l'idée imaginaire d'un cartographe n'ayant pas eu plus 
qu'eux l'occasion d'apprendre. C'est surtout pour donner 
par des images sensibles des idées justes à cet égard, que 
les cartes en relief bien faites sont utiles. 

N'est-il pas aussi facile et beaucoup plus rationnel de 
commencer par la description des montagnes envisagées en 
elles-mêmes ? Je prends comme exemple les Alpes, Dans le 
système des ceintura, vous auriez dit en commençant le 
bassin du Rhône : a II a pour ceinture à l'est les Alpes ; » 
et vous auriez peut-être ajouté : 0: qui sont la plus haute 
diaine de montagnes de l'Europe. « Hais l'élève n'aurait 
toujours vu qu'une bordure, un mur mitoyen entre deux 
bassins. Il aurait pu se figurer le mur d'une hauteur gigan- 
tesque et d'une épaisseur énorme; mais il n'aurait aucune 
idée de la contrée qui s'étend entre la plaine du Piémont 
et la vallée du Rhâne, parce que cette contrée est hors 
de la ceinture. 

Pourquoi les enfants se feraienl^ils en effet une idée diffë- 
rente de l'aspect de la contrée qui est située entre la crête 
des Alpes et le Rhûne et de celui du bas Languedoc, qui est 
situé entre la crête des Cévennes et la Méditerranée? Rien 
dans la leçon du maître, rien sur la carie, si elle est dessinée 
d'après le même système, ne l'invite à faire de différence; à , 
ses yeux, tout ce qui n'est pas ceinture ou tout ce qui ne 
lui a pas été indiqué comme chaîne, est plaine ou à peu près. 
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Supposez que cet élève devenu homme vienne dans le Dau- 
pfainé : il verra de toutes parts entassement de montagnes, 
longues crêtes hérissées de pics, étroites et profondes vallées. 
n aura le droit de dire : « J'ai pourtant appris la géogra- 
phie, mais on ne m'a tien enseigné de tout cela. ï Et ce n'est 
certes pas un détail qu'il reprochera à son msdtre d'avoir 
omis. Si le même élève va dans le Languedoc, il ne verra 
au pied de la diaine qu'une plaine. Qui l'en a averti? Et s'il 
va d'Orléans à Paris, il ne verra encore qu'une plaine, et il 
sera l'ort surpris; car il semblait qu'en lui citant laBeauce 
comme ceinture, on lui avait annoncé tout autre chose. 

n est donc beaucoup plus rationna d'étudier d'abord les 
Alpes pour elles-mêmes, sans se [o-éoccaper de limites de 
bassins, et de dire : 

< La contrée qui s'étend entre la plaine où coulent le 
Pft et ses afDuents et le cours du Rhâne (que nous étu- 
dierons plus tard), — ce qui n'empêche pas de tracer au ta- 
bleau le cours du Rhdne afin de délimiter le massif alpestre, 
— est une contrée montagneuse, toute couverte de hjutes 
chaînes que séparent de profondes vallées, s 

Cette manière de faire connaître les Alpes n'est ni plus 
longue ni plus difficile que l'autre. Cependant, la craie à la 
main (je prends un crayon de craie bistre), vous tracez sur 
le tableau-carte muette, non pas une arétc, mais un massif 
représenté par quelques hachures et couvrant eu effet toute 
la contrée, comme je le fais moi-même en ce moment. Après 
cette première notion générale, ajoutez : 

I La ligne de partage des eaux de ce grand massif mon- 
tagneux, qu'aucun autre massif d'Europe (excepté le Cau- 
case situé sur la limite de deux parties du monde), n'égale 
en hauteur et en étendue, est située sur la frontière de la 
France et de l'Italie. » 
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Je marque d'un trait plus fwt cette ligne de partage. 

« Dans la ligne de partage se trouve le mont Blanc, 
la-plus haute montagne de la chaîne, ainsi nommé parce 
qu'il est couvert de neiges perpétuelles et de glaciers. A 
l'est de la ligne de ^rtage les montagnes s'étendent sur 
l'Italie beaucoup moins loin qu'à l'ouest sur le territoire 
français. Dans le Dauphîné, on trouve le massif du Pelvoux, 
dont les sommets sont plusélevésqnela plupart de ceux de 
la ligne de partage. » 

Et vous marquez le massif du Pelvoux. 

Je m'arrête, parce que je ne veux donner que la mesure 
d'un enseignement tout à fait élémentaire, et montrer que 
la méthode rationnelle s'y adapte. Il est certain que, dans 
beaucoup de cours primaires, les instituteurs donneront 
plus de détails, nommeront les grandes divisions de la 
ligne de partage, les Alpes de Savoie, du Dauphiné, etc., 
et décriront ce qu'ils nommeront. Hais leur enseignement 
pourra toujours entrer dans .le cadre que je trace, et 
assurément l'impression qui demeurera dans l'esprit de 
l'élève au sujet de l'aspect de la contrée, sera bien autre- 
ment juste que celle qu'aurait laissée l'énumération des 
chaînes de ceinture. 

Ce point est le dernier que je veuille traiter aujourd'hui : 
j'y insiste par un second exemple, celui du Massif central 
de la France. Je dis Massif central. Je crois qu'il y a uue 
douzaine d'années on ne disait rien de ce genre ni dans 
les écoles primaires ni dans les lycées, quoiqu'il existât déjà 
depuis longtemps des ouvrages savants, dans lesquels 
était mise en évidence l'importance de cette région do 
hautes terres située au centre de notre pays. J'ai moi- 
m&me, dans mes premiers ouvrages, désigné cette région 
sous le nom de Plateau central. Une étude plus approfondie 
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m'a fût préférer celui de Massif central ; car c'est uo véri- 
table massif dans lequel on trouve des plateaux, des 
diaines et des terrasses. 

Dans le système de la ceinture vous diriez : • Le bassin 
de la Loire a pour ceinture méridionale la Margeride, les 
monts d'Auvergne, les monts du Limousin. » Vous répé-- 
teriez à peu près les mêmes noms pour la ceinture du 
bassin de la {îaronne, et vous ne feriez probablement aucune 
distinction entre cette ceinture méridionale du bassin dp. 
la Loire et la ceinture septentrionale formée des collines 
du Nivernais, du plateau de la Beauce, dçs collines de Nor- 
mandie. Que deviendrait le Massif central de la France? Il 
n'en serait pas question ; c'est pourquoi en effet l'ensei- 
gnement a paru en ignorer si longtemps l'existence. 

Gommeaeex donc, avant de parler des eaux, par dire, 
lorsque vous traitez du relief du sol : 

it n y a au centre de la France un grand massif de 
hautes terres tout enveloppé de plaines. Ce massif est 
bordé à l'est et au sud par une longue chaîne désignée 
sous le nom de Gévennes, et il se compose de plateaux, 
surtout dans sa partie méridionale, de tarasses, c'est-à- 
dire de terrains inclinés en pente douce, de chaînes de 
montagnes et de dômes isolés. L'ensemble forme une 
masse de terres élevées au-dessus des régions avoisînantes 
qui occupe une grande partie du centre de la France. 

j) Vers le milieu du massif règne une ligne de partage des 
eaux, très-peu élevée au-dessus des plateaux sur certains 
points, beaucoup plus élevée sur d'autres, par exemple, 
dans les volcans d'Auvei^e.» — Selon le développement 
que vous devez donner à votre enseignement vous nom- 
merez ou vous ne nommerez pas les chaînes qui forment 
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nombreux cours d'eau disposés en f(wme d'érentail et 
coulant par les hautes vallées du massif jusque dans les 
plaines, où ils se rendent, comme affluents, à la Loire, à la 
Charente ou à la Garonne. » 

Je n'ai pas été beaucoup plus long à décrire cette vraie 
forme du terrain et à la tracer au tableau que vous ne 
l'eussiez été à énumérer les chaînes de la ceinture, et 
j'espère avoir été plus instructif. Si "Vos élèves, après une 
leçon faite dans cet esprit, voyagent quelque jour dans 
le centre de la France, ils seront préparés à comprendre 
cette région qui a en effet un aspect tout différent de celui 
des autres régions de la France, non-seulement par son 
relief, mais par le régime de ses eaux, par ses cultures' et 
jusque par les mœurs de aesbsiiitajita (Applaudissemeats.) 
D n'est pas plus difficile de figurer au tableau un massif 
qu'une crête: nous l'avions fait pour les Alpes; nous 
/eaons de le faire pour les Cévennes et le Massif central 
en moins de deux à trois minutes. Mais il faut que le 
maître soit guidé dans son esquisse par une carte qui donne 
elle-même, sous une forme quelconque, l'aspect des massifs 
et la distinction des hautes et des basses terres. L'hypso- 
métrie est le moyen le plus sûr pour ce genre de rejffé- 
sentation. Si la courbe qui la détermine ne peut être tracée 
qu'avec des connaissances et par des procédés scientifi- 
ques, l'instituteur n'a pas à s'inquiéter de la peine que 
le cartographe a prise et qu'il lui épargne. H lui suiSt 
d'avoir trouvé une expression claire pour traduire une i 
notion juste et simple; il indique simplement par ses 
hachures les terrains hauts qu'il distingue par là des terrains 
ba-t; tout enfant le comprendra. 

Cette étude du relief du sol n'empAche pas le maitre, 
lorsqu'il traita des eaux, de parler de la ceinture. 11 
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re-.iendra ainsi sur des noms déjà ".ités: il ne feut pas 
craindre de répéter les noms propres de la géographie, 
afin de les bien graver dans la mémoire; il y a même 
avantage à les répéter en les présentant sous un nouvel 
aspect, et le maitre le fera cette fois sans inconvénient, 
parce que la description préalable du sol ne permettra pas 
i l'erreur de se loger dans l'imagination de l'élève. Je 
disais de même tout à l'heure que lorsque les élèves avaient 
vu la Terre sous la forme d'un globe et que l'impression 
était faite, il n'y avait plus d'inconvénient à étudier le détail 
sur un planisphère. 

Si le maître dessine, comme il doit le faire, la ceinture 
au tableau, qu'il se garde bien, mSme alors, de tracer des 
alites ; qu'il marque sommairement la partie du massif qui 
appartient au bassin en indiquant d'un trait plus fort la ligne 
de partage, et, quand cette ligne est une plaine, comme en 
Beauce, qu'il la distingue par des traits interrompus ou par 
quelque autre moyen. L'important est de ne pas liùsser 
l'enfant confondre des choses distinctes. 

Avant qu'on eilace les dessins que nous avons tracés 
pendant cette leçon sur le tableau-carte muette, je vous 
ferai remarquer que je me suis servi à dessein de crayons 
de différentes couleurs. J'en ai employé deux, le bleu pour 
les eaux, le bistre pour les montagnes ; j'aurais employé le 
blanc pour les noms et le rouge pour les chemins de fer, 
si j'avais fait une carte plus complète. Je n'ai pas inventé 
ce procédé. Il a été employé pour la première fois et avec 
succès à l'école normale de Saint-Ëgrèce par mon ami 
M. Chappuis, lorsqu'il étaitrecteurde l'académie deGrenoble. 
11 a l'avantage de donner à la carte une plus grande clarté 
et un aspect plus agréable : ce qu'il ne faut jamais dédai- 
gner quand on peut obtenir c« résultat sans rien sacrifier 
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port précis que le trait doit avoir avec les '^f 
maître pourrait par là être mis dans l'embarras, ^'' ^ 
toujours éviter qu'un instituteur se trouve etoPaTS^ 
en présence de ses élèves. La carte murale, en fe^® 
laquelle, comme je le disais aussi, il doit doon^'' 



toa- 
lever la 



jours sa leçon, est là pour le tirer d'affaire et pour 
difBculté. Que le maître commence par montrer Yobjst 
la carte murale avant de le dessiner et dise auï élevés . 

«Vous voyez, descendant à travers le massif montagneux 
des Alpes, les affluents de la rive gauche du Rhône, Voio; / 
l'Isère ; elle prend sa source dans les Alpes Graies, passe daas ' 
les départements de la Savoie, de l'Isère et de la Drôine, 
baigne Grenoble, et suivant les sinuosités de sa profonde 
vallée, elle affecte la forme d'une ligne brisée; repith- 
duisons-lasurla carte muette. « 

Le maître qui a pris cette précaution, a pu pendant ce 
temp»-là voir exactement sur la carte et se remémorer la 
chose qu'il représente ensuite sur le tableau-carte muette, 
sans danger pour lui-même et avec avantage pour ses 
élèves. Faisons de même pour la Durance et traçons-en en- 
suite te cours sur le tableau noir. Il n'est personne, même 
parmi les plus savants, qui soit à l'abri d'une défaillaDce 
de mémoire à certains moments; il est donc bon que le 
procédé soit combiné de manière à ne pas mettre les > 
maîtres en défaut devant des enfants qui n'ont ni la 
maturité d'âge ni la science suffisantes pour être indulgenls. 

Je ne vous retiendrai pas plus longtemps, quoique je [ 
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sois loin de vous avoir tracé toute la méthode de rensei- 
gnement primaire de la géographie; je vous ai prévenus 
que je me contenterais de vous donner certains conseils. 
Il est cependant une dernière recommandation que je ne 
veux pas omettre entièrement, c'est celle qui est relative 
à la géographie économique. Puisque le plan général est 
d'éveiller chez l'enfant l'intelligence des choses géographi- 
ques, il faut lui présenter le tableau géographique sous 
ses principaux aspects. Le sol, les eaux, les circonscriptions 
administratives ne suffisent pas. Il y a des relations du sol 
avec l'agriculture, l'industrie, le commerce, qui ne sont 
pas moins générales et qui sont tout aussi imporlantes. 
L'existence d'un grand nombre de pâturages ou de prairies 
dans une contrée, celle des' torêts dans une autre, la pré- 
sence de la houille ici, de fabriques de sucre là, sont des 
rapports d'eliet à cause qui unissent le ttavail de l'homme 
au soi sur lequel il vit. Ne craignez pas d'aborder les laits 
géographiques de l'ordre économique, à condition de le 
faire d'une manière à la fois claire et sobre. Quand vous 
rencontrez une grande ville, montrez non-seulement où 
elle est située, mais, si vous le pouvez, pourquoi elle est 
située en ce lieu. Il importe plus pour la connaissance 
véritable de la géographie delà France d'avoir appris trois 
ou quatre bassms houillers, tels que ceux de Valenciennes, 
de la Loire, d'Alais, quede savoir le nom d'une sous-prélec- 
ture comme Boussac ou d'un cours d'eau comme le Furens, 
quoiqu'il arrose un chef-lieu de département. Quand vous 
aurez montré sur la carte .'emplacement de ces bassins, 
ajoutez que partout où la houille est en abondance, il y a 
UD grand nombre d'usines et de manulacturt^s, et que par- 
tout où il y a une grande activité industrielle, il y a une 
[lopuiatioa nombreuse. 
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Le tableau pent être tr&s-sommaire. Mais les fcrands traits 
de la géographie physique, administmlive et économique 
doivent y Stre indiqués, afin que, les cadres géographiques 
une fois constitués dans l'intelligence de l'élève, le jeune 
homme puisse y mettre plus tard à leur place les connais- 
sances successives qu'il acquerra. Autant que possible, ces 
traits d'espèces diverses doivent se raccorder entre eux; 
par exemple, il est bon, quand on parle des grandes lignes 
de chemins de fer, de faire voir qu'elles suivent en général 
les vallées ou passent d'un bassin dans un autre par les 
-dépressions les plus basses; quand on parle des ports, de 
dire comment les plus considérables sont placés non loin 
de l'embouchure des grands, âeuves. 

Je m'arrête et je résume en quelques mots les conseils 
que je vous ai donnés sur Veuseiguriment de la géographie 
dans l'école primaire. 

Vous avez un double buta poursuivre: /"aire apprendreet 
faire comprendre ; il faut vous adresser par conséquent à )a 
mémoire et à l'intelligence et voua servir des yeus, c'est^< 
dire faire voir, pour mieux arriver à l'une et à Tautre; 
déposer une notion particulière dans le magasin de la mé- 
moire et, en ayant le soin de présenter convenablement 
cette notion, ne rien enseigner qu'on n'explique, et aller, 
autant que possible, du connu à l'inconnu, pour concourir 
au développement général de l'intelligence des élèves. 

Pour atteindre ce double but, et pour tenir les yeux 
et l'esprit de vos élèves constamment ouverts, je vous ai 
indiqué un certain nombre de procédés : l'étude du 
plan de la claste, l'étude de la commune, l'indication du 
lieu qui, par le département, rattache la commune à la 
France, indication qui serasuivie plus tard del'étude déteil- 
téedu département;lavueduf7febe; l'étude de la France, 
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qui fonne le fonds princiiKil de votre enseignement géogra- 
phique; l'emploi constant pour cette étude (j'aurais pu faire 
la même démonstration pour l'étude de l'Europe et pour 
celle de la Terre), de la carte murale, ou de la carte en 
relief, et, en même temps, du tableau noir ou mieu^ 
du tableau-carte imietle; le tracé sur ce tableau de 
chaque chose à mesure qu'on l'explique, et, comme accesr- 
soire, l'interrogation de l'élève à l'aide de ce tableau et 
l'emploi des petites cartes muettes; l'étude de la France 
sous le point de Tue du relief général du sol précédant 
l'étude des bassins fluviaux, et l'indicatiou des principaux 
traits de la géographie économique, afin de donner un 
ensemble au tableau, même le plus sommaire. 

Voilà quel but vous devez vous proposer et quels procédés 
vous devez employer pour donner un enseignement qui ne 
soit pas réduit à une nomenclature et qui profite à d'autres 
facultés que la mémoire. 

Je ne me dissimule pas que pour atteindre le but il y 
a de sérieux obstacles à surmonter. Mais je sais aussi que 
tout ce que je vous conseille est praticable, que je ne vous 
dis et ne vous demande rien qui ne soit clair et simple. 
Si ce n'était pas simple, ce ne serait pas primaire, et, si 
ce n'était pas primaire, je ne vous en aurais pas parlé ici. 

Je vais vous dire, cependant, quels obstacles retardent le 
succès complet de cette méthode. Beaucoup d'instituteurs, 
pour s'en servir.auraientbesoinnon-seuleraent d'apprendre 
eux-mêmes; mais, ce qui est plus difficile, de se défaire 
d'habitudes anciennes qui dérivent de l'enseignement par 
nomenclatiiie : premier obstacle. 

Tous les instituteurs, quels qu'ils soient, ont besoin, pour 
s'en servir, de se donner plus de peine : second obstacle. 
Quelque peine que des géographes aient prise eux-mê' 
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pour préparer le travail, jamais, avec cette méthode, !e 
livre ne saurait remplacer l'action personnelle du maître, 
comme il le fait dans le système où l'instituteur peut se 
conteater de dire à l'élève: a Apprenez de telle ligne à 
telle ligne, » puis : « Récitez, • et souvent même où les 
questions toutes imprimées sont suivies de la ponse ré. 
C'est le lexl-book des Américains. Au contraire, dans le 
système que nous exposons, il est nécessaire que l'institu- 
leur paye de sa personne (ApplawUssements). Je le répète, 
il faut qu'il paye de sa personne; c'est le mot. Messieurs; 
il faut qu'il tire de son propre fonds une partie de ses 
explications, qu'il invente même des moyens de démons- 
tration, qu'il soit prêt à répondre aux questions de l'élève. 
L'enseignement de la commune ne saurait lui être tracé 
dans un livre, sinon sous forme d'exemple et de conseil ; 
car il diSëre avec chaque commune. L'enseignement au 
(ableau demande une action constante du maitre ; cepen- 
dant ici le livre aide beaucoup et l'élève peut apprendre 
dans le livre ce qu'il a compris en entendant le maitre. 
Celui-ci peut même être secondé dans le choix des ques- 
tions qui conviennent le mieux. 

Il faut un matériel plus complet et plus coûteux qu'avec 
l'ancienne méthode : troisième obstacle. On ne peut, en 
etfet, enseigner la géographie d'une manière rationnelle sans 
cartes et sans globe, pas plus qu'on n'enseigne la botanique 
sans plantes. 

' Donc,cegenred'enseignement, qu'il s'applique àlagéogra- 
phie ou à une autre chose, nesaurait convenir à tous les pays 
etâtousiesélats de civilisation. Il ne peut être pratiqué que 
là où l'enseignement primaire est estimé k un assez haut prix 
nour que ces trois conditions soient réunies : un Ëtat et des 
munes ne reculant pas devant les sacrifices que le ma- 
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tériel de l'enseignement par les yeux exige ; des élèves 
dans les écoles normales et des candidats au brevet possé- 
dant bien les matières de leur enseignement et préparés à 
la pratique des bonnes méthodes; des instituteurs prati- 
quant leurs devoirs dans toute leur étendue, et soutenus 
par une administration qui "çmprenne l'intérôt qu'a le 
pays à Tonner des élèves non-seulement sachant lire, écrire, 
compter et répéter des mots appris par cœQr, mais ayant 
déjà l'esprit ouvert et rendus capables de devenir un jour 
des citoyens intelligents dans la sphère de leur activité ou 
même de s'élever plus haut, si les circonstances de la vie 
leur en fournissent l'occasion. 

L'Étal vous a prouvé par des lois récentes qu'il mettait 
les dépenses de l'instruction au nombre de celles pour 
lesquelles il ne ménageait pas l'argent, parce qu'il regarde 
l'argent em[)|oyé à faire des hommes intelligents comme 
un bon placement, et beaucoup de communes ont déjà 
fait comme l'État. 

L'administration de l'instruction publique s'appliqua à 
améliorer et à fortifier l'enseignement des écoles normales 
et à soutenir les instituteurs. 

Les instituteurs, de leur cAté, comprennent trop l'impor- 
tance de leur tâche dans le temps oii nous vivons, pour 
ne pas s'imposer à eux-mêmes un effort qu'ils savent devoir 
donner de si bons résultats. Ils aimeront mieux faire 
une leçon profitable que de rester enchaînés à la méthode 
de la nomenclature. Ils sauront se servir du livre; ils ne 
s'y asserviront pas. Ils s'associeront aux pédagogues amé- 
ricains et français, afin de repousser la domination du 
lext-book et de lutter pour ia bonne cause celle du 
développement des inlelligences. (Applaudissements.) 

Je suis convaincu. Messieurs, que nous sommes dans un 
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état de civilisation qui nous permâtde réunir tes trois condi- 
tions: de rarg;ent, des maîtres instruits, des ntEdtres zélés, de 
même que je suis convaincu que nous sommes dans une 
situation politique où il nous est nécessaire d'atteindre le 
but que je vous ai montré. L'attention soutenue que vous 
m'avez prêtée durant cette longue conférence, roe prouve 
que vous n'avez pas peur des études sérieuses et des efforts 
prolongés. Je vous en remercie pour moi et je la consi- 
dère comme d'un bon augure pour ceux qui viendront 
après moi, durant cette retraite pédagogique, vous entre- 
tenir de ce qui est l'objet constant de vos méditations et la 
pratique ordinaire de votre vie : l'éducation première de 
la jeunesse et la formation du citoyen français. (Salve d'ap- 
plaudissements.) 
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CONTÉRENCE PÉDAGOGIQUE 

SDR l'enSEIGNEHBNT 

DE LA LANGUE MATERNELLE 

Faite par H. B. BERGER 
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Le sujet que j'ai à traiter aujourd'hui devant vous est 
Vetiseignement de la langue maternelle, ce qui veut dire 
pour nous l'enseignemeut de la langue française. Cette 
cpithète de maternelle a été adoptée surtout pour mon- 
trér le point de départ et la méthode de cât enseignement. 

Ce ne devrait point être à moi, Messieurs, de vous 
entretenir d'un sujet aussi vaste et aussi intéressant. J'au- 
rais voulu laisser ce soin k un homme émioent, aussi 
remarquable par la profondeur de sa pensée que par la 
netteté de sa parole, au savant professeur du Collège 
de France, M. Michel Bréal, dont le nom vous est hien 
connu. C'est lui qui, en 18"2, dans un livre qui, je crois, 
restera célèbre en matière d'éducation et de pédagogie : 
Quèlqaes mots sur l'instniction pubiiçpie, a signalé les 
a 4 
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lacunes de notre enseigoement ft tous les devras et les 
réiomies a y apporter, 

H. Micliel Bréal a fait, à cette mètue place, il } s deux 
ans, à la Société des mstituteuht et institutrices de la 
Seine, une conférence dont ceux qui l'ont entenaue n'ont 
pas perdu le souvenu, et à laquelle je renverrai ceux qui 
n'ont pas eu le bonlieur d'y assister. Ils la trouveront 
soit dans la Revm politique et Uttératre de 187H (1), 
soit dans un ouvrsfçe qui dépasse certainement les études 
de la plupart d'entre vous, mais qui est extrêmement in- 
téressant; il a poui titre Mélanges de mythologie et de 
bnguisttqve (â). 

M. Michel firéal étant absent de Pans, j'ai dû me rendre 
à la désignation, toute bienveillante d'ailleurs pour moi, 
de la comtmssion et de M. le Ministre. Je n'ai que deux 
titres à votre bienveillante attention : le premier, c'est qu'il 
y a plus de trente ans que je m'occupe de la question ; Je 
second, c'est que j'ai la conviction protonde que l'ensei- 
gnement de la langue maternelle doit être la pierre an- 
gulaîre, la base de notre éducation primaire. 

C'est sur cette base de l'enseignement de la langue 
française, de la langue maternelle, que doivent s'appuyer 
toutes les autres études. {Applawiissementt.) 

L'importance de l'enseignement de la langue mater- 
nelle peut être établie à deux points de vue. 

D'abord au point de vue purement utilitaire, en ce 
sens que la langue est le moyen par excellence de 
communication avec nos semblables; à l'aide de la langue 

[1) Chez Germer'Bailliëre, ù Pans. 
(S) Cbei Hachette, 1 vol. In^*, 181B. 
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matenielle, nons transmettOBS nés pensées et nous rece- 
•voas les pensées des autres. Celui qui ne -comprend pas 
la langue de sob pays, celui qui ne sait pas la parler avec 
aisance et correction est, pour ainsi dire, un étranger 
dans sa patrie ; il y est dépaysé. 11 est donc de la plus 
haute importance pour tout homme, dans quelque posi- 
tion qu'il soit, si restreintes que soient ses relations, 
qu'il sache s'exprimer clairement dans la langue de son 
pays, qu'il puisse comprendre œui dont il partage la 



Mais il y a un autre motif, et un motif que je soumets 
surtout à MM. les instituteurs, obligés d'être par l'exercice 
même de leur profession des observateurs attentifs et 
sagaces des enfants, c'est que par un bon enseignement 
de la langue maternelle, ils s'adressent à toutes les facultés 
de ces jeunes intelligences. 

11 y a dans leur programme des matières dont les unes 
cultivent spécialement le jugement, d'autres l'observation 
par les sens, d'autres l'imagination. Hais l'enseignement 
de la langue maternelle a ce caractère, qu'il développe 
toutes les facultés de l'intelligence et qu'il n'en est aucune 
qu'il laisse sans exercice. 11 ne peut en être autrement, car 
enfin qu'es1r-ce que la langue? C'est le dépAt de toutes les 
pensées qu'une nation s'est faites ; c'«st là que reposent 
les idées de tous les hommes qui sont nos ancêtres ; 
et quand nous voulons savoir tes sentiments qui les 
ont animés, les conceptions qui se sont produites dans 
leur esprit, et même l'ordre dans lequel elles s'y sont 
développées, c'est dans la langue qu'il nous faut 
l'étudier. 

Aussi, soit au point de vue utilitaire, soit au point de 
vue pédagogique, je crois que vous admettrei avec moi 
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que c'est un bon enseignement de la langue maternelle qui 
<)xiit 6tre le fondement de notre éducation primaire. 

Maintenant, quel est le but de cet enseignement? Est— ce 
seulement d'apprendre à l'enfant à lire cette langue dans un 
livre, à l'y déchiffrer tant bien que mal avec des inflexions 
plusou moins intelligentes, etdeplusà l'écrire correcl«méiit 
sous une dictée? Non, je ne crois pas que ce soit seule- 
ment cela. Le but de l'enseignement de la langue mater- 
nelle, c'est de mettre les enfants en étal de s'exprimer 
clairement, facilement ; d'employer les expressions propres, 
de construire des phrases intelligibles ; en un mot, de 
rendre nettement leurs pensées. Un enfant ne connaît pas 
sa langue quand il ne sait pas s'en servir pour tous^ les 
besoins de la vie. 

L'enseignement oral est évidemment ici le point de 
départ de l'enseignement écrit. La méthode est dictée par 
le but à atteindre. Si nous voulons amener l'enfant à 
exprimer sa pensée, il faut le faire parier. C'est par là que 
nous devons commencer. Vous le savez, on a justement 
reproché à nos écoles de ne pas assez faire parler les 
enfants ; ils écoutent trop ordinairement; leur rAIe est tout 
passif; ils ne produisent pas assez, et nous ne les excitons 
pas suffisamment à penser et à exprimer leur pensée. 

Nous en avons plus d'une preuve évidente. 

Ici, Messieurs, je m'adresse surtout aux directeurs des 
écoles normales et à mes honorables collègues, les inspec- 
teurs primaires. Hs ont chaque année les moyens de 
constater les résultats obtenus par l'enseignement du fran- 
çais, dans les examens pour l'admission à l'école normale; 
cm leur amène les meilleurs élèves de nos écoles, des adoles- 
cents de 16 i 17 ans, et ceséUves sont soumis aux épreuves 
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que le règlement du 31 décembre 1S67 a dél^nûnées. 

Dans ee règlement, il est dit : 

a Lecture du firauçais ; explication de la signification des 
mots, du sens des phrases et du passage tout entier. 

■t Les examinateurs feront expliquer un texte français 
pour apprécier l'intelligence des candidats. » (Art. S et 6.) 

Or,ie fais appel. Messieurs, à vos souvenirs, à votre impar- 
tialité. Jusqu'à quel point cette épreuve réussit-elle ? Jusqu'à 
quel point obtenez-vous qu'une page lue, — une demi-page, 
si vous voulez, — soit expliquée de manière à prouver 
que le candidat l'a comprise, qu'il est entré dans les idées 
de l'auteur, qu'il connaît le sens des mots? J'ai fait moi- 
même ces examens-là ; mais je déclare très-franchement 
que pour les deux tiers, sin<Ht pour les trois quarts des 
candidats, l'épreuve est presque nulle. Ils lisent correcte- 
ment sans doute, et mettent les mots aa hout des mots en 
feisant les liaisons scrupuleusement, — alors même que ce 
ne serait pas toujours nécessaire; — Inais si on les arrête 
au bout d'une phrase un peu longue, et qu'on leur demande 
de la résumer ou d'expliquer le sens de certains mots, ils 
restent muets. Il est donc évident qu'ils n'ont pas une 
connaissance suffisante de la langue, qu'ils ne compren- 
nent pas à fond ce qu'ils lisent, qu'ils n'en ont qu'une 
idée très-vague dont il leur est impossible de rendre compte. 
Ëh bien ! si l'enseignement aujourd'hui ne donne que cela, 
U &at le réformer, il faut prendre une autre voie. 

Quand commence l'enseignement de la langue mater- 
née? Hais, Messieurs, l'enseignement de la langue mater- 
nelle commence dès que l'entant parle, et pour vous, insti- 
tuteurs, il commence quanc) mfant entre à l'école pour y 
apprendre à lire. Dès ce m '-. jnt, vous avez le devoir de ne 
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Taire entrer dans son esprit que des mots qu'il compirerine, ' 
BD même temps que tous lui apprenez à les décbiffrei- sous \ 
la forme imprimée ou sous la i'orme manuscrite. Nous ne , 
sommes plus au temps où les enfants s'asseyaient tout 
autour des murs d'une école, un syllabaire à la main, sans 
faire autre chose qu'en tourner les feuillets pendant trois 
heures, sauf les cinq ou sis minutes où ib étaient appelés 
devant le maître pour nommer quelques lettres ou épeler 
quelques syllabes. Je crois qu'il n'existe plus aujourd'hui 
une école où les choses se passent encore de la sorte. Vous 
avez tous souci, dès qu'un enfant arrive dans votre école, 
de vous, occuper de lui pour toutes les branches de l'ins- 
truction élémentaire. Vous lui apprenez non-seulement à 
lire, mais encore à écrire, et en même temps à compter. 
Cependant l'enseignement de la langue est laissé un peu 
trop à l'écart. L'enfant ayu)t de la peine à déchiffrer les 
mots, on ne croit pas utile de l'interrogw sur ce qu'il 
lit ; il énonce des sons qui n'ont souvent aucun sens pour 
lui. H y aurait alors un premier devoir, ce serait de ne 
lui faire lire que des mots qu'il puisse comprendre, des 
mots désignant des objets placés dans son champ d'obser- 
vation et auxquels il s'intéresse. 

C'est là. Messieurs, la méthode naturelle ; c'est aussi la 
méthode qui donne les résultats les plus complets ; nous 
l'avons éprouvée et je suis bien aise de citer ce fait à l'hon- 
neur de l'école normale primaire d'Auteuil. On y a expé- 
rimenté une méthode qui consiste à laire tracer à l'enfant 
la lettre figurant un son qu'il vient d'exprimer, puis à 
déchiffrer de petits mots où entre cette lettre; et cette 
méthode a donné les résultats les plus satisfaisants. Une 
commission avait été nommée par M. le Vice-Recteur pour 
en suivre l'^qilication ; elle a reconnu qu'en moins de 
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quatre mois tous les jeunes eniants qni avaient saivi 
régulièrement Fécole annexe étaient en état de lire très- 
couramment dans un livTe^ et d'écrire sous la dictée ce 
qu'ils avaient lu. Il faut donc, Messieurs, commencer 
l'ensei^ement de la langue avec les premières leçons de 
lecture. Je ne m'arrêterai pas davantage sur ce point qui 
ne rentre pas spécialement dans mon sujet, et je reviens 
à la partie essentielle de ma conférence. 

Si l'enseignement de la langue maternelle doit partir 
des exercices de lecture, il y a tout de suite une condition 
qui s'impose : c'est le bon choix des livres de lecture; 
c'est de ne donner à l'enfant que des livres écrits dans un 
style à sa portée, et traitant de sujets qui lui soient fami- 
liers. 

n n'en a pas été ainsi pendant bien longtemps. Nous 
commençons à peine à abandonner des livres de lecture 
trop au-dessus de la portée des enfants. 

Les livres que nous mettons entre leurs mains ne sont 
pas encore toujours écrits pour eux. Dernièrement, dans 
une .école de Paris, j'assistais à une lecture dans une classe 
élémentaire; le livre était excellent par les sujets qu'il 
traitait ; il semblait, à ne regarder que la table des 
matières, tout à fait approprié à la classe élémentaire. Eh 
bien ! il y avait une petite histoire sur la probité d'un 
menuisier qui refusa de garder une somme en or trouvée 
dans un vieux meuble qu'il réparait, et dans le récit se 
trouvaimt ces mots : * Il fut ébloui de son trésor. « Je 
voulus voir jusqu'à quel point ces mots ébloui et trésor 
avaiient un sens pour les enfants. Je dus reconnaître qu'ils 
n'en avaient aucun, et cependant nos petits Parisiens <mt 
l'esprit éveillé. Ébloui ne voulait rien dire pour eux, 
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trésor fos davantage, ou les quelques réponses que je r-Gças 
sur le second mot avaient un sens tellement vague qu'évi- 
demment les enfante ne voyaient pas bien à quoi il se ra{>— 
portail. Je vous cite ce fait pour vous montrer combien 
il est difQcile, encore aujourd'hui, de trouver des livres 
qui remplissent la condition d'être à la portée des enfants, 
de ne traiter que de choses qu'ils puissent comprendre et 
dans des termes qui leur soient familiers. 

Je crois que l'attention des éditeurs de livres classiques 
est éveillée sur ce point. Nous voyons paraître de temps 
en temps de petits ouvrages, qui, je le crois, pourront 
être accueillis favorablement par les instituteurs ; mais, je 
le répète, ces ouvrages sont encore rares. 

Il n'en est pas de même à l'étranger. J'ai eu l'honneur, 
comme vous le savez, d'être envoyé, il y a deux ans, aux 
États-Unis, pour étudier l'exposition sctdaire de Philadel- 
phie. J'y ai trouvé une collection de livres de lecture que 
j'enviais et que j'envie encore pour notre pays. 

D'abord l'exécution typographique en est excellente : les 
caractères sont trës-nete, et les paragraphes très-courts ; 
pour les premiers livres de lecture, il y a deux lignes, 
trois lignes au plus dans un paragraphe, et quelquefois ces 
deux ou trois lignes forment trois phrases: c'est vous dire 
qu'on ne présente à l'intelligence de l'enfant que des idées 
simple. Les pages sont enrichies de vignettes représen- 
tantdesobjets qui lui plaisent; il y reconnaît des choses 
qu'il est habitué à rencontrer dans sa famille, dans les 
champs, dans les rues de la ville, et ces images deviennent 
l'occasion de causeries. Dans la lecture entrent les mots qui 
désignent les objete de l'image, et il suffit de quelques 
questionsaujeuneenfantpourlui faire analyser cette image 
et décrire la scène qu'elle représente. Nous avcHis <m 
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écrites au crayon, sur du papier tracé à deux lignes, 
c'est-à-dire par des mains d'enfants de 7 & 9 ans, de char- 
mantes petites histoires. Ainsi, l'entant disait que L'image 
représente un chevreau à cAté d'une petitefiUe assise sur un 
banc ; que cette petite fille est au pied d'un arbre, dont 
on voit l'ombre se projeter sur le terrain ; qu'on est en 
été, parce que la petite fille a les bras nus, etc. 

Sur tout cela, l'enfaDt écrit, rédige; il apprend sa langue 
par l'usage. Quand il aura continué ces exercices depuis l'âge 
de six ou sept ansjusqu'à celui de douze ou treize, soyez sûrs 
qu'il ne sera pas, comme la plupart des enfants qui quit- 
tent nos écoles, embarrassé pour rédiger la moindre petite 
lettre. Ce défaut d'exercices pratiques sur la langue est 
si bien le cdte faible de notre enseignement primaire 
que TOUS avez entendu, conmie moi, les familles s'en 
plaindre. A chaque instant des pères de famille vien- 
nent dire : a Mon enfant a été à l'école pédant six ans; 
je lui ai demandé d'écrire une lettre à son «icle, à sa 
tante, à son cousin, pour une affaire trè^simple ; il n'a 
jamais pu le faire, ou bien il l'a fait d'une manière inintel- 
ligible. B 

Cet embarras de l'enfant s'explique très-bien. Il n'a 
jamais pris l'habitude d'exprimer sa pensée sur les choses 
pratiques; il n'a fait que répéter la parole des autres : la 
pensée n'est donc pas éclose en lui, et il manque de mois 
pour l'exprimer. 

Voilà un premier point établi : des livres de lecture 
bien choisis, des causeries sur ces lectures, et, dès que 
cela est possible, de petites rédactions. 

^t. Messieurs, ne croyez pas que cela doive commencer 
seulement dans le cours moyen. Non, cela doit se faire 
dès le cours élémentaire, dès quel'enfantapu deses petits 
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doigts tracer tout son alphabet et réimir les lettres pour 
former des mots. Il s'agit seulement de trouver des mots 
assez simples, des idées assez familières pour qu'il n'^ 
prouve aucun embarras. 

À cdté de ces exercices de lecture, il y a, du reste, 
quelque dlose qui vient se placer tout naturellement : 
ce sont les leçons sur les objets, Object lessom, comme 
on dit aux Ëtats-Unis. Ne croyez pas toutel'ois que j'aie 
l'intention, en vous citant encore l'Amérique, de vouloir 
faire prévaloir les écoles américaines sur les nôtres. Non, 
elles ont leurs misères, leurs erreurs, leurs lacunes; seule- 
ment, ce que j'y trouve de bon, je vous le dis, et je crois que 
vousdevezêtre content de l'apprendre. Soyez tranquilles, 
je vous dirai aussi leurs faiblesses, et cela ne tardera pas. 

Les leçons sur objets sont un excellent moyen d'ap- 
prendre ta langue ; elles obligent l'enfant k trouver c^ 
mots pour dire ce qui frappe ses sens. Vous prenez im 
objet quelconque, votre morceau de craie, par exemple. 
L'enfant aura sur ce morceau de craie à écrire un cer- 
tain nombre de phrases courtes. Vous lui demanderez 
d'abord de quelle couleur est la craie; cela le frappe 
tout de suite : La craie e»t blanche. Il ne lui sera pas 
difficile de foire cette phrase. Vous lui demanderez 
quelle est la forme de ce bâton de craie ; — le mor^ 
ceau de (raie est long et carré. Vous pouvez lui deman- 
der ensuite combien il y voit de ces lignes qu'on appelle 
arêtes ; il dira facilement qu'il en voit quatre. Ensuite 
TOUS passerez aux usages de la craie, et, si son intelli- 
gence est déjà assez développée, vous lui demanderez 
d'où l'on tire la craie. Il fera ainsi toute une série de pe- 
tites phrases qui seront un exercice utile de hmgage ; il 
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aara troavé des mots pour rendre sa pensée. Il pourra 
ensuite enchaîner ses îdé«$ et de quatre ou cinq proposi- 
tions faire une seule phrase. C'est ainsi qu'il apprendra 
la construction des phrases et qu'il commencera l'étude de 
la syntaxe. 

Oh a pris depuis quelque temps l'habitude de faire faire 
aux jeunes élèves beaucoup d'exercices copiés. Dans la 
plupart des grammaires, on trouve des devoirs où l'en- 
fant n'a qu'à compléter certains mots ou à choisir un 
mot entre ceux qui lui sont donnés. Quelquefois il 
doit mettre un s pour former le pluriel, un e muet pour 
former le féminin, etc. Je ne pense pas que ces exercices 
soient bons, surtout dans le cours élémentaire. 

D'abord, l'enfant lit encore assez mal ; on n'est pas sûr 
que les mots qu'il copie, il puisse les lire très-couramment ; 
puis, enfin, quand il copie, il ne songe qu'à reproduire 
lettre après lettre le mot qu'il volt sur le livre, mais les 
syllabes ainsi exprimées, il ne les entend pas ; elles ne 
sonnent pas à son oreille. Ce qu'il faut, c'est que les mots 
lui arrivent prononcés très-distinctement par le maître et 
qu'il ait ensuite à les écrire; de cette manière il retient la 
composition des syllabes; il fait l'analyse des sons bien 
mieux qu'en copiant. 

Vous me direz : a Hais ce mot qu'il a copié, il le lira 
ensuite, s Ce n'est pas du tout la même chose : quand 
l'enfant écrit un mot qui lui est prononcé par le maître, 
il se préoccupe d'exprimer les sons qu'il entend, de com- 
biner les lettres nécessaires, quand il copie, l'idée des 
sons qui composent le mot ne lui vient pas. Je crois donc 
que dans le cours élémentaire, ou s'il n'y a qu'une seule 
classe, dans la troisième division, il importe de com- 
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mencer surtout par des dictées trè&-comi£s, composées 
de mots très-simples, de mots d'une ou deux syllabes et 
de syllabes de deux ou trois lettres au plus. C'est ainsi 
que les enfants acquièrent l'intelligence des mots d'abord, 
et leur orthographe ensuite: 

Je ne saurais m'arrèter longtemps sur chaque cours, 
car je ne veux pas prolonger cette conférence au delà de 
l'heure qui lui est assignée. 

Si nous passons au cours moyen, ou à la seconde divi- 
sion de l'école, évidemment nous sommes obligés de 
parler des dictées. On fait des dictées et beaucoup en 
France, et l'on n'a pas tort; on a seulement le tort de ' 
les faire souvent trop longues, ou de les mal choisir. 

£n matière de dictées, nous faisons mieux toutefois que 
les Américains. Os ont l'habitude de faire beaucoup d'exer- 
cice dits spellings ; ce sont des dictées de mots isolés, sou- 
vent inintelligibles pour les enfants. Le maître en compose 
une série plus ou moins longue, plus ou moins difficile, 
selon le degré d'instruction des élèves. Ces mots n'ont 
souvent aucune liaison entre eus. On passe d'un terme 
usuel à un terme de science, d'un mot technique fi un mot 
métaphysique ; quand l'élève a écrit tous ces mots qu'au- 
cune idée ne relie, on les lui fait épeler. Que peut-il ap- 
prendre ainsi î A la rigueur la compositioa du motà force 
de le reproduire. Mais le sens du mot, mais son usage, il 
ne l'apprend pas. Si encore on lui demandait, après avoir 
écrit les mots, de faire entrer chacun d'eux dans une 
phrase de sa composition, il pourrait alors en saisir le 
sens. Mais cela ne se fait pas ou se fait si rarement que 
je ne l'ai pas vu. Ces dictées arides de mots isolés, je les 
ai vu faire par des jeunes gens de 12 à 14 ans sur 
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des ardoises; et cette écriture sur l'ardoise fait qyc 
l'enfant prend une raideur de doigts qu'il consene plus 
tard. Aussi l'écriture américaine estrelle bien inférieure fi 
Vc'criture française. 

Vous voyez que je u'hésite pas à critiquer rAniéritiuo, 
quand je crois devoir lo faire. 

Je disais tout à l'heure que chez nous les dictées sont 
trop longues. En général, on prend un sujet de quiii/c 
lignes euviroodans le cours moyen. Je vois presque toujours, 
dans les cahiers de la ville de Paris qu'on remplît sinon 
la pnge tout entière, au moins les trois quarts de la page. 
Eh bieu ! c'est trop : on est conduit à dicter précipitam- 
ment; ou bien on ne lit pas la dictée avant de la faire 
et on n'explique pas les mots qui peuvent n'être pas 
connus des élèves ; ou bien, enlin, on fait faire une cor- 
rection qui n'en sera pas une, avec cette épellation psal- 
modiée, toujours ta même , nommant une ù une les 
lettres du mot, ce qui n'apprend à l'enfant absolument 
rien sur le sens de ce mot, sur sa nature et sa l'onction. 

Messieurs, le choix des dictées est très-souvent inintel- 
ligent. Il n'y a pas bien longtemps, j'entendais l'aire à des 
enfants de neuf ans la dictée suivante : 

f Le triste hiver, saison de mort, — vous connaissez le 
morceau, — est le temps du sommeil ou plutôt de la torpeur 
delà nature: les Insectes sans vie, les reptiles sans mouve- 
ment, les végétaux sans verdure et sans accroissement, tous 
les habitants de l'air détruits ou relégués, ceux des eaux 
renfermés dans des prisons de glacç et la plupart des 
animaux rcufermés dans des cavernes, des antres et des 
tanières, tout nous présente l'image de la langueur et de 
la dépopulation. ■ 
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Évidemment, c'était trop difficile. Il ii*est pas possible 
qu'un entant de neuf ans saisisse le sens de tous ces ter- 
mes, et la construction savante de la phrase dépasse sa 
portée. Donnez-lui, de gr&ce, des mots qu'il puisse com- 
prendre et une construction de phrase qu'il puisse imiter. 
Vous ne sauriez demander à l'enfaat de faire une phrase 
d'une texture aussi savante, l'une de celles où M. de 
Buifon a mis le plus d'art. Puis, voyez ces mots : < Le triste 
hiver, stûson de mort!» Il y a là une figure qui dépasse 
la portée de l'enfant. — La torpeur de la naturel... com- 
ment voulez-vous que l'enfant comprenne ce que c'est 
que la torpeur ou même la nature. Ce sont des termes 
trop abstraits. 

Passons : « Les végétaux sans verduro et sans accroisse- 
ment, » Ce mot d'accroissement est un mot trop savant 
pour l'enfant; il sait ce que si^ifie grandir, mais croître 
est un mot trop relevé, accroître l'est encore plus et 
accroissement davantage encore. 

Voici ensuite les habitants de l'air.... pour dire les 
oiseaux; puis, détruits ou relëgdés! Ce mot de relégués 
ne saurait être compris par un enfant de neuf ans. 

Vous voyez que le choix des dictées n'est pas toujours 
feit avec assez de soin, qu'on n'y regarde pas d'assez près. 
Les instituteurs trouvent le passage joli, ils y rencontrent 
un certain nombre de substantifs que les enfants auront à 
écrire au pluriel, et pour ce^seul motif ils prennent ce 
morceau. Mais il ne faudrait ipas considérer seulement le 
texte, il faudrait songer aussi à l'^prit de l'enfant 1 

J'ai trouvé un autre morceau tout aussi difficile pour le 
huitième exercice d'un recueil destiné au cours élémen- 
taire. Le voici, jugez-en : 

« Figurez-vous des dunes sablonneuses, labourées par 
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les pluies de l'hiver, brûlées par les feui de l'été, d'un 
aspect rougeâtre et d'une nudité affreuse. Quelquefois seu- 
lement des nopals épineux couvrent une partie de l'arène 
sans bornes ; le vent traverse les forêts sans pouvoir coui^ 
ber leurs rameaux ; çà et là, des débris de vaisseaux pétri- 
fiés étonnent les regards, et «les monceaux de pierres ser- 
vent, de loin en loin, à marquer le cbemin aux caravanes. » 
S'imagioe-t-on qu'un petit enfant doive écrire cela 
et le comprendre? Évidemment, c'est du chinois pour 
lui! {Applaudissements.) 

A cAté des dictées, on emploie encore dans les écoles 
des exerdces qui ont été condamnés bien souvent. On y 
dent, il parait, car malgré des défenses réitérées et for- 
melles', malgré l'aveu des maiires qui les reconnaissent 
fastidieux et inutiles, on continue de les pratiquer. Je 
veux parler des conjugaisons de verbes depuis le com- 
muitcement jusqu'à la fin ; des analyses grammaticales 
ne Faisant grâce à aucun des mots delà proposition; puis 
de certaines analyses logiques qui commencent quelquefois 
dès le cours moyen. De celles-ci cependant je ne parlerai 
qu'en passant, il est trop évident que ce n'est pas là leur 
place. Mais parlons des conjugaisons. Il faut bien recon- 
naître une chose, c'est qu'elles n'apprennent rien à l'en- 
fant, pas même les terminaisons personnelles du verbe. 
Vous avez peut-être cru qu'à force d'écrire les temps il fini- 
rait par en retenir les formes ; c'est une erreur que vous 
reconnaîtrez si vous voulez vous donner la peine de lire 
ses conjugaistms par écrit ; vous verrez qu'elles fourmillent 
de fautes et qu'après avoir conjugué cinquante ou soi- 

(t) Cire. mîDistérieUei du 20 août ISâT et du T octobre 1866. 
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xanle verbes de la première conjugaison, où cependant il 
n'y a pas d'irrégularilés de terminaisons, 11 fa.it encore 
des fautes grossières à l'imparfail, au passé défini, au 
futur, et même dans les temps composés. De plus, il ne 
sait pas reconnaître quel temps répond à l'espression de 
sa pensée. 

On a. tout fait d'ailleurs pour pousser les instituteurs 
dans cette voie. On a imaginé de préparer des cahiers de 
verbes où tous les temps sont indiqués ; on y a même mis 
la première lettre du pronom ou le pronom tout entier. Le 
mécanisme est poussé là à ses dernières limites. Quand l'en- , 
seignement primaire n'est plus que cela, il devient, comme 
le disait M. Villemain dans son rapport sur la méthode du 
Père Girard, tout simplement un nouvel atelier de travail 
que vous ouvrez au\ enfants, absolument comme si vous 
les occupiez à fendre de petits morceaux de bois ou à 
empaqueter des allumettes. Ce n'est pas autre chose; leur 
intelligence n'y est en aucune façon cultivée. De grâce, 
supprimons les conjugaisons écrites, ou, sans les supprimer, 
faisons-les d'une manière intelligente et vraiment profitable. 

Ainsi, il est très-bon que l'enfant sache conjuguer les 
divers temps du verbe, mais ne lui donnez pas les seize 
ou dix-neuf temps à la fois; donnez-lui le présent de 
l'indicatif, non d'un seul verbe, mais de trois ou quatre 
verbes exprimant des actions qu'il a l'habitude de faire, 
ou de voir s'accomphr autour de lui ; et alors il s'appli- 
<iuera à les écrire convenablement. 

C'est du reste la voie où la plupart des instituteurs sont 
entrés. Puisque je me plains que les conjugaisons écrites 
subsistent encore, j'ajoute, pour être juste, qu'elles ne se 
font pas partout avec la mémo routine; k Paria notam- 
ment, elles tendent à disparaître. 
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Mais les exercices d'analyse écrite? Je ne m'y arrêterai 
guère, parce que vous devez reconnaître vous-mêmes que 
taire répéter à l'enfant après le mot le, a article simple, mas- 
culin singulier,» cela ne lui apprend rien ; faites-le-lui dire, 
faites-lui marquer, si vous voulez, par un signe la nature 
du mot, mais ne^ lui faites pas écrire toute cette termino- 
logie, n semblerait réellement, quand on voit subsister de 
tels exercices, que nous ayons trop de temps poiur appren- 
dre aux enfants ce qu'ils ont besoin de savoir, et que nous 
soyons obligés de les occuper à des choses futiles et sans 
portée. (Applaudissements.) 

J'ai dit que dans le cours élémentaire les exercices de 
lecture devaient être labasede l'enseignement delà langue, 
mais c'est bien plus vrai encore pour le cours moyen, ou 
pour la deuxième division de l'école. Là, vous avez triom- 
phé des premières difficultés mécaniques de la lecture; 
l'enfant lit la phrase nettement, sans s'arrêter; vous 
n'êtes plus obligés, comme dans le cours élémentaire, de 
lui faire répéter deux ou trois fois le même mot avant 
d'en obtenir la prononciation correcte. Ëh bien ! mainte- 
nant qu'il lit la phrase correctement, demandez-lui quel 
sens il attache aux mots, quelles idées ils jettent dans son 
esprit, et si cette phrase est, comme il faut le désirer, 
une de celles qui peuvent entrer dans son langage, faites- 
lui composer deux ou trois phrases semblables; lai^ez-lui 
la liberté du sujet, exigez simplement une construction 
régulière et des termes exacts. 

Faites-lui mettre après le sujet de la proposition un verbe 
actif suivi d'un complément direct, d'un complément indi- 
rect, d'un ou de deux compléments circonstanciels; bien en- 
tendu n'accumulez pas les dif&cultés ; augmentez les détails 
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peu à peu et montrez-lui à les disposer convenablemeut. 

Ce qu'il vous faut surtout obtenir, c'est l'invention, la 
rédaction, — orale d'abord, puis écrite. 

Ces exercices commencés, comme nous l'avons vu, par 
les leçons de choses, par les récits sur images, doivent ici 
prendre un caractère plus élevé. Ce sera, par exemple, le 
résumé d'une courte lecture, la traduction en prose d'une 
table en vers, le développement d'un proverbe. 

La marche que je vous recommande. Messieurs, je l'ai 
essayée, je l'ai pratiquée, et je crois que vous pouvez y 
entrer avec confiance. 

Il n'y a pas longtemps que je l'indiquais dans une 
école de Paris, sur un sujet que vous connaissez bien : 
Le sifflet de Franklin. Je le lus d'abord moi-même lente- 
ment aux élèves ; je le fis lire trois fois par les meilleurs 
lecteurs de la classe, puis je demandai la reproduction du 
récit, en laissant, bien entendu, les enfants libres dans 
le choix et dans l'ordre des mots. Croyez-vous que j'aie 
obtenu un bon récit? Non, hélas! Les élèves n'étant pas 
exercés à parler ne savaient par où commencer. 

Ils voyaient bien la duperie dont Franklin avait été la 
victime, mais tous les détails leur venaient en même temps • 
à l'esprit ; ils arrivaient au dépit de Franklin sans dire 
comment il avait été amené à reconnaître qu'il avait été 
trompé. Ils ne savaient pas exposer le sujet avec ordre. 

Si je recommande le récit après" lecture, je recommande 
bien davantage encore la rédaction après un récit fait 
par le maître, parce que le récit oral aura bien autrement 
de vie que la lecture faite dans un livre. {ApplaxtdissB- 
ments.) 

Maintenant, Messieurs, il est un exercice que j'ai vu 
pratiquer quelquùois et que je trouve excellent ; c'est de 
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- faire écrire cle mémoire un morceau appris par cœur. 
Ainsi faites apprendre la table du Renard et du Corbeau, 
pour une récitation du samedi, et, quand l'enfant sait la 
lable et vous l'a récitée très-couramment, demandez-lui, un 
ou deux jours après, de tous l'écrire mot à mot ou de la 
raconter dans une forme qui lui soit personnelle. Vous 
croyez peut-être que parce qu'il a lu plusieurs fois cette 
fable et qu'il la sait par cœur, il va vous l'écrire sans 
faute, détrompez-Tous; l'expérience vous montrera que les 
fautes seront encore nombreuses, non-seulement les fautes 
d'orthographe grammaticale, mais les fautes dans la compo- 
sition des mots ; il y aura des syllabes manquées, des sons 
mal exprimés. Cet exercice ne doit pas être trop fréquent; 
mais pratiqué de temps en temps, il met da la diversité 
dans les exercices scolaires ; il est une espèce de coup de 
sonde que vous jetez pour vous assurer si l'enfant, après 
avoir appris un morceau par cceur, en a fixé dans son 
esprit les mots et leur rapport. 

Hais je m'aperçois. Messieurs, que je n'ai encore rien dit 
de la grammaire. 

n vous paraîtra au moins étrange de m'entendre parler 
sur l'enseignement de la langue française, sans que j'aie 
encore prononcé le mot de grammaire. Si je n'ai pas 
encore parlé de la grammaire, c'est qu'elle ne doit venir 
que lorsque l'enfant a déjà franc!)i toutes les premières 
difficultés de l'orthographe et de l'accord des mots. Elle 
ne doit paraître que dans le cours moyen, jamais dans le 
cours élémentaire. Jusque-là toute la science grammaticale 
doit consister dans quelques règles très-courtes, résu- 
mant une leçon faite au tableau noir sur des exemples 
bien choisis. 
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— 74 — 
Voilà mon poiat de départ. Mais j'ai fait subir à mon 
plan d'enseignement bien des modifications, et ma cons- 
cience m'oblige à dire que c'est à deux livres delà Suisse 
que je dois les plus justes idées que je me sois laites de 
l'enseignement de la langue. Je viens de citer l'ouvrage du 
Père Girard ; j'y joindrai, pour l'étude de notre littérature, 
la Ckrestomathie , de Vinet, ouvrage en trois volumes, 
composé par un homme éminent, au témoignage d'un 
critique illustre, de Sainte-Beuve lui-même. Ces trois 
volumes m'ouvrirent sur l'enseignement de la langue, sur 
la valeur des expressions, des horizons qui se sont étendus 
plus tard, quand j'ai pu prendre connaissance des ouvrages 
de U. Brachet et de la nouvelle école philologique. 

Vous trouverez cette Ckrestomathie de Vinet dans l'ei- 
poùtion de la Suisse, parmi les Uvres du canton de Vaud 
et du canton de Genève. Je vous demande, si vous avez 
quelques minutes, d'ouvrir seulement le premier volume 
qui a pour titi-e : Littérature de l'enfance, et vous verrez 
avec quel soin notre langue s'y trouve analysée, non plus 
seulement quant à rorth(^X3phe, à la partie mécani- 
que, mais quant au sens vrai des mots, au mouvement 
de la pensée. Je le répète ; j'ai trouvé lii, vers 18SS, un 
point de départ qui m'a été extrêmement profitable. 

Je crois vous être utile en vous citant ma propre 
expérience, car il importe que tous nous travaillions à 
rendre plus pratique notre enseignement de la grammaire. 
On est déjà entré dans la voie des réformes ; je sais que 
dans beaucoup d'écoles normales, on s'inspire de la mé- 
thode du Père Girard ; mais on ne saurait y entrer trop 
complètement. Il faut que les règles de la grammaire 
soient introduites dans un certain nomlH-e de phrases, 
écrites d'abord par ie maître au tableau et le plus possible 
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Et puisque nous parlons des ouvrages * ence de ce 
expliquons-nous nettement sur leur util' apports entr 
ta langue française dans Noël et Chapf 'se les règles di 
j'ai cela de commun avec bon nombr 
Quand je fus devenu maître et quf être considôrabJe- 
langue française, je me servis f ''*^s de choses. Des 
mais bien malgré moi, car je np ignifient rien. La belle 
ou trois définitions que j'avai' 1 •'gTies pour dire à un 
8 ans et que je n'avais guèrp À^^ °> troisième personne 

C'étaient celles du non- jeawoir.età, préposition; ou 
vous en rappeler le cara' ^iàpe passé dûl Certainement, 
nement pas le seul qu^ , .'^ mots ; mais vous ne lui dites 

11 faut que la rai? yV" '"*'"' °® '®* P^^ confondre. Il 
comprendre ce qur '/■.*^j^e ™ie : c'est de comprendre la 
et tout cela entrryji'^te seos. exact de chaque mot. 

J'ai essayé d'v:>>^és mécaniques qui faussent l'espril 
davantage. I y^^^^s de taire, à Paris, les examens du 
prendre de /'li** ^^élèvesy sont interrogés sur lagram- 
oubliées. ' ■^'"^teol des vers de La Fontaine sont pris 
ce n'est ^^ "^^jses grammaticales. 
C'est al ^^^ ^^ citer une pour vous faire voir comment 
savez f^jàf^ ses leçons <*« grammaire, 
an r > >»•• 
astr f^ ^eit aqailm, tavi me semble zéphir. b 

' Analyse grammaticale : 

^^ commun, masculin singulier, complément 

Al*** nom commun, masculin singulier, complément 

J^ hjeu ^mpto à expliquer : on lui avait dit que le 
'^^jment direct répond à la question : Quoi ? 
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Tout vous est 9«ot ? — aquilon. 
Tout me semble quoi ? -^ zéphir. 

(Rires et appîaudigsementg.) 

L'élève était asservi à une règle mécanique prîte dans 
un livre, et le maître la lui avait fait répéter sans com- 
mentaire. 

Vous le voyez : il importe d'apporter la lumière dans cet 
eusei^ement de la langue, de le dégager de tout ce qui 
n'est que formule vague, pur mécanisme, de tout ce qui 
n'est simple qu'en appai-ence, et de faire acquérir à l'enfant 
le sens des mots, et par suite des idées justes. 

Permettez-moi, h ce sujet, une courte citation de 



a Un savant grammairien court risque de composer une 
grammaire trop curieuse et trop remplie de préceptes. » 

Je ne suis pas ici de l'avis de Fénelon : ce n'est pas le 
savant grammairien qui fera la grammaire la plus remplie 
de préceptes, c'est au contraire le grammairien [wu savant : 
il ne voit que la surface et ne va pas au fond des choses. 

Mais Fénelon ajoute très-justement : 

« U me semble qu'il faut se borner à une méthode 
courte et facile. Ne donnez d'abord que les règles les plus 
générales; les exceptions viendront peu h peu. Le grand 
point est de mettre une personne, le plus tôt qu'on peut 
dans l'application sensible des règles par un fréquent 
usage ; ensuite cette personne prend plaisir à remarquer 
le détail des règles qu'elle a suivies d'&bord sans y prendre 
garde (1). » 

Ce passage, vous le voyez, est tout à fait conformée ce 

(1) Littn «HT l«t occupation* <l« l'AcaMmie françaiu. 
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que j'avais l'honneur de vous dire. Or. il date de 1713; 
TOUS n'avons pas donc beaucoup marché depuis, du moins 
dans l'enseignement ftrammatirjiL 

La question de la réioTOn: -ie l'enseignement frramma- 
tical est à l'ordm du jour partout. Je pourrais citei', si 
je ne craignais d'allonger cott« conférence, quand déjà 
j'ai été trop long, je pourrais citer, dis-je, les opinion» 
(le plusieurs éducateurs américains, ie les ai consignées 
dans leKapport sur l'esposition de Philadelphie, et ceux 
d'entre vous qui l'ont entre les mains, les inspecteui-s pri- 
maires et les directeurs d'écoles normales, pourront s'y 
reporter. Mais je veux vous parler d'un ouvrage publié par 
un instituteur belge, M. Ley, instituteur à Schaerbeek (Bru- 
xelles). Il commence par la reproduction d'un discours 
prononcé à Gand en septembre 1876, et exprimant à peu 
près tout ce que je viens de vous dire. 

M. Ley y formule des conclusions quelecongrèsdes ins- 
tituteursbelgesa toutesadoptées, en en modifiant une seule. 

Voici quelles sont les réformes qu'il propose : 

s l" Leçons de choses, avec les objets sous les yeux. 
Conséquences : visites aux localités, promenades dans les 
eonrons, causeries, petits récits, etc. 

> 3° Suppression de la grammaire comme livre aux mains 
des élèves. > 

Le congrès a atténué ceci en disant : sauf pour la di- 
vision supérieure, et je suis de l'avis du congrès. 

« 3° Exercices, dictées par le maître lui-même. » J'ajou- 
terai : Pas d'exercices copiés ou le moins possible. Ces 
exercices viendroot seulement quand l'enfant aura déjà son 
orthographe assurée, sa langue un peu fixée. 
' u i" Choix par l'instituteur d'un livre de lecture ayant 
des connaissances sciratiâques pour base. > 
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Ici, Messieurs, je me sépare de M. Ley. Je ne veux pas de 
livres qui ne traitent que de conDaissances scientifiques 
proprement dîtes ; je veux des livres qui traitent de con- 
iiaissances générales , de tout ce qui est propre à déve- 
lopper l'esprit de l'enfant. Nous ne vivons pas seulement 
au milieu des faits scientifiques ; il y a les faits de l'ordre 
moral qu'il ne faut pas perdre de vue et où l'enfant 
doit être introduit. Si nous ne lui parlions que de faits 
scientifiques, il y a la moitié des mots de la langue qu'il 
ne connaîtrait pas, 

« S' Lectures suivies par le maître et par les élèves. » 

D 6° Aussitôt que possible , compte rendu oral ou écrit 
des leçons, c'est-à-dire rédaction sur tous lesobjetsétudîés. * 

Vous voyez, Messieurs, qu'en Belgique on pense comme 
en Amérique, et que tout le monde s'accorde à reconnaître 
la nécessité d'une réforme dans l'enseignement de la langue 
maternelle. 

Oui, Messieui^, la méthode grammaticale employée jus- 
qu'ici est une méthode trop scolastique. On a dit avec raison 
que la scolastique s'était réfugiée dans la grammaire, et, de 
fait, elle s'y est réfugiée sous la forme de l'analyse logique. 
Ah ! c'est ici que l'abus a été grand I Nous avons eu des 
traités d'analyse logique, comme des ouvrages spéciaux sur 
les participes passés, et des ouvrages volumineux de 300 à 
300 pages 1 

De tout cela il faut débarrasser l'enseignement et rejeter 
les distinctions de toutes sortes faites dans les proposi- 
tions ; supprimer ces dénominations de copulatives, conr- 
jonctivest adversatives pour les propositions coordonnées ; 
et pour les dépendantes ou subordonnées, celles de 
propositions participes, infinitives, conjonctives, reto^ 
tives, interrogatives. N'y a-tK)n pas ajouté encore un clas^ 
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scment en propositions pleines ou explicites, elliptiques, 
redondantes, implicites. (Applaudissements et rires.) 

Quand une intelligence d'enfant est appliquée à cela, 
elle me fait l'effet d'un pauvre petit malheun;ux afftûné 
à qui l'on donnerait à manger des cailloux. (App^iudisse- 
taents.) 

Je crains d'avoir été trop long sur ce sujet, car l'heure 
est épuisée et je n'ai pas encore tout dit. 

Nous voici arrivés au cours supérieur. Ici, Messieurs, il 
tant de la grammaire aussi simple et aussi méthodique 
que possible, de la grammaire visant les faits incontes- 
tables de la langue. Résumons-les de la manière la plus 
sommaire possible. Que nous ne voyions plus, de gr&ce, 
les cinq règles pour le pluriel des substantifs composés. 
Vous vous les rappelez ces cinq fameuses règles l Ce fut 
encore un des tourments de ma jeunesse et je ne par- 
doofte pas à Noël et Cbapsal le temps que j'y ai perdu. 
Il ne s'agissait pourtant que d'un principe bien simple : les 
mots qui prennent la marque du pluriel sont les sub- 
stantifs et les adjectifs, vous les mettez au pluriel ou au 
singulier selon le sens ; vous écrivez des coupe-gorge sans 
s à goi^e, *mais un porte-mouckettes avec un i à mou- 
cbettes. D'ailleurs ces mots composés deviennent bientôt 
simples et suivent la règle commune du pluriel; ainsi 
vous écriviez jadis des pour-boire en deux mots sans s; 
ouvrez aujourd'hui le Dictionnaire de l'Académie, édition 
do 1878, vous y trouverez des pourboires avec un s, aussi 
bien que des pourparlers : il est vrai que les pourboires 
ont pris une si grande extension, que c'a été peut-être une 
raison de goumettro ce mot k la règle générale. {Rires et 
applaudissements. ) 
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Maintenant plus qu'un mot : c'est sur riniportaiice des 
exercices de lecture dans le cours supérieur. Nos mattres 
ne lisent pas assez dans les écoles. Il a été très recommandé 
par plusieurs instructions ministérielles que le maitre lise 
lui-même avant de faire lire les élèves. Cette recomman- 
dation est^lle toujours bien suivie? Je n'oserais pas l'af- 
firmer ; je ne sais si mes honorables collègues seraient 
sur ce point plus beureus que moi, mais je trouve que 
nos maîtres n'usent pas assez de la lecture dite expres- 
sive. Remarquez bien qu'il ne s'agit pas seulemenLde la 
leçon ordinaire de lecture, mais de lectures choisies que 
les élèves écoutent pour recueillir les idées et pour 
tàcber de les reproduire. Vous avez là. Messieurs, un 
puissant moyen d'éducation; un -moyen aussi de faire 
pénétrer dans ces jeunes esprits toutes les connaissances 
utilesqu'oo vous demande sans cesse de leur communiquer. 

Ainsi, aujourd'hui, on veut que par l'école l'enfant 
acquière certaines notions usuelles : on veut qu'il sache 
quelque chc^e des productions de son pays, qu'il apprenne 
comment les pouvoirs publics sont organisés en France ; 
on demande qu'il connaisse iin peu d'hygiène, surtout 
d'hygiène pratique au point de vue de la famille. Com- 
ment lui donnerez-vous ces notions-là ? P^ des lectures 
faites avec intelligence, par des lectures bien choisies 
après lesquelles les enfants seront appelés à reproduire 
ce que vous aurez lu, à ie résumer de vive voix ou par 
écrit. Usez donc largement de ces exercices de lecture. 
Et puis. Messieurs, c'est par la lecture que vous donnerez 
connaissance aux élève» de nos magnifiques chefs-d'œuvre 
littéraires. Hier vous avez été, comme moi, charmés, je 
- pourrais dire enthousiasmés par les vers de Corneille. Eh 
bien ! cette admirable poésie cornélienne, comment U 
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ferez-vous aimer de vos élèves? Cest en leur en lisant 
quelque passage de temps en temps, et en tâchant de le 
lire avec cette expression qui nous a si fort émus (Applatt- 
dissements) ou du moins en tâchant d'en approcher le 
plus près possible. Et, Messieurs, ce ne sera pas, /en suis 
. sûr, une occasion perdue que celle qui vous a été donnée 
d'entendre la tragédie de Cinna au Théâtre-Frangais : 
vous vous en inspirerez dans les exercices de récitation 
que vous ferez faire à vos élèves. Ici encore je suis obligé 
de dire que les Américains sont gens beaucoup plus avisés 
que nous. On fait en Amérique beaucoup de lectures, 
beuncoup de récitations accentuées. Les trois derniers livres 
de lecture, les deux derniers surtout, sont remplis de 
morceaux classiques. L'enfant les apprend par cœur en 
partie; il est obligé ' de les déclamer, de les débiter de 
bout, dans l'attitude de l'orateur, au lieu de se tenir assis, 
comme très-souvent cela a Heu dans nos écoles. 11 accom- 
pagne de gestes sa récitation ; on trouve même dans les 
volumes dont je parle, des règles pour l'accent et les 
gestes. Cela s'explique par le régime politique sous lequel 
vit le peuple des États-Unis. 

Fénelon, à qui j'ai emprunté tout h l'heure nn passage 
de sa lettre au secrétaire de l'Académie française, y disait 
en parlant de l'art oratoire : « En France, nous n'avons 
guère d'art oratoire qu'à la chaire et au barreau, cela se 
conçoit : le^ affaires du pays se traitent dans le cabinet du 
prince, ou dans des négociations particulières. » Oui, Mes- 
sieurs, cela était vrai du temps de Louis XIV; ce n'est plus 
vrai aujourd'hui : cous sommes sous un régime où tous les 
citoyens français prennent part aux alTaires publiques 
(4ppIaudtssCTnenfs); où le citoyen le plus humble peutaspi- 
rer légitimement à devenir conseiller municipal de sa com- 
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mune, conseiller d'arroadissemeot, conseiller général, peut^ 
être même député {Applaudissement» et rires). Et pour 
toute cette vie publique. Messieurs, il faut savoir parler; 
il faut savoir exprimer sa pensée en public; il tàut savoir 
faire passer dans l'esprit des autres les convictions qu'on 
a soi-même. 

Tout cela suppose une certaine habitude de la parole. 
S'il n'est plus vrai de dire, comme du temps de Fénelon, 
que l'art oratoire n'est guère représenté que par la chaire 
et le barreau, si l'art oratoire est devenu quelque chose 
de nécessaire à beaucoup de peraomies pour faire préva- 
loir leurs opinions et leurs sentiments au milieu de leurs 
concitoyens, exerçons nos élèves à parler publiquement, 
d'abord en répétant des morceaux qu'Us ont appris et qu'ils 
comprennent, puis en exposant librement leur pensée 
sur un sujet à leur portée. 

Quand vous aurez fait cela, quand vous aurez appris & 
l'enfant à lire avec fruit et À s'exprimer avec intelligence, 
soyez sûrs que vous aurez beaucoup fait pour l'éducation 
du pays, et à cet égard je vous -demande la permission de 
vous citer un fragment d'un discours prononcé récemment 
par M. le sous-secrétaire d'État au ministère de la justice, 
dans une distribution de prix, à Toulouse. 

t Ne redoutons point, dit l'honorable H. Savary, d'être 
trop ambitieux pour l'école. Sa mission ne consiste pas 
seulement à apprendre à lire, à écrire et h compter. Me 
a d'autres devoirs que de mettre entre les mains des enfants 
cet instrument dont ils auraient bien vite oublié l'usage. 
si, en éveillant leur curiosité et en développant leur esprit, 
elle ne leur avait donné en même temps le goût et l'habi- 
tude de s'en servir. 
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« La véritable mission de l'école est de donner & ceux 
qui l'ont fréquentée le goût durable de la lecture et de 
leur permettre d'y consacrer avec fruit leurs loisirs ; H 
si elle est parvenue à ce résultat, elle a rempli son but, 
carelleamisàla disposition des plus humbles le moyen de 
conc[uéiir plus tard les connaissances qui leur manquent ; 
et, à défaut d'autres ressources, une bibliothèque garnie 
debons livres et régulièrement fréquentée sera, après elle, 
le meilleur et le plus instructif de tous les cours d'adultes. » 

J'arrive à la &n de cette conférence. 

Permettez-moi de la terminer par une autre citation. 
Je l'emprunterai à un livre que je recommande beaucoup 
aux instituteurs, et qui, j'aime à le croire, se trouve déjà 
dans bon nombre de vos bibliothèques, l'Art de la lecture, 
par H. Ernest Legouvé. 

M. Legouvé termine ses conseils par cette considération : 

« Quel puissant et nouveau moyen d'action du maitre 
sur les classes populaires et rustique, s'il peut les initier 
peu à peu, grâce à la lecture, à l'intelligence même impar- 
faite de quelques-uns de nos chefs-d'œuvre ! N'est-ce pas 
une leçon d'histoire de France qu'une leçon sur le génie 
àe la France? N'estK:e pas notre devoir de multiplier, de 
resserrer sous toutes les formes les liens qui attachent le 
peuple aux gloires intellectuelles de la patrie? (1) > 

Oui, Messieurs, les applaudissements que vous donniez 
hier aux œuvres de Corneille et de Molière m'assurent que 
vous saurez faire, pour répandre le goût de la bonne litté- 
rature classique, pour populariser nos chefs-d'œuvre, tout 
ce que votre patriotisme vous inspirera. RappeleE-vous 
que notre littérature est en ce moment-ci, aux yeux du 

|1) LArt de la lectwe, page 170. 
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inonde entier, notre patrimoine le plus incontesté. Notre 
gloire militaire a eu des échecs, notre gloire littéraire est 
sans taches ; elle ne fait que rayonner plus glorieuse et 
plus belle, tl m'est bien permis de le dire, le lendemain 
du jour où vient de s'élever à Hàcon la statue de Lamar- 
tine. {Vifs applaudissements.) 

Voici une phrase que je lisais hier dans le bel ouvrage 
de M. Nisard sur la littérature française : 

a Le jour oîi le grand Corneille cesserait d'être populaire 
sur notre tbé&tre, ce jour-là, nous am-ions cessé d'être une 
grande nation. (1) » 

Messieurs, ce jour n'est pas proche, car vous, les insti- 
tuteurs primaires d« France, vous avez hier couvert de vos 
applaudissements les vers du grand Corneille. {Applaudis- 
sements prolongés.) 

Il] Bittoir» de la IMMTalure /hwfoi», t. II, p. 117. 
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CONFÉRENCE 



L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE 

DANS L'ÉCOLB PRIMAIRE 
Faite par H. BROUARD . 

xom 1878. 



Je remercie H. le Hinistre et la Commission chargée 
d'organiser votre voilage à Paris, d'avoir bien voulu m'ad- 
oiodre aux hommes éminents qui devaient venir ici vous 
parler avec tant d'autorité et de compétence des choses de 
votre noble profession. Rien ne pouvait m'étre plus agréa 
ble à moi, qui suis un serviteur déjà vieiUi de la cause k 
laquelle vous vous dévouez, qui, je puis le dire| me suis 
trouvé toute ma vie associé à vos labeurs et à vos efforts, 
que d'avoir, une fois de plus, l'occasioa de vous entre- 
tenir et d'échanger quelques idées avec vous. Seulement, 
permettez-moi de compter sur votre bienveillante indul- 
gence. Je suis plus accoutumé aux modestes chaires de 
vos écoles qu'à cette tribune, de la Sorbonne ordinaire- 
ment réservée à des voix plus éloquentes que ta mienne: 
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Et puis, le sujet que j'ai à traiter devant vous présente des 
difficultés toute particulières et qui ne vous échappent 
certainement pas, La principale, celle qui m'embarrasse 
le plus pour le moment est, sa richesse môme, et vous 
allez me voir plus d'une fois me préoccuper de le i astreindre 
au risque de lui faire perdre la plus grande partie de son 
intérêt. Les instants que vous avez à passer auprès de 
nous sont comptés, et il vous importe de les employer 
beaucoup moins à entendre qu'à voir, qu'à adiever de 
vous donner à vous-mêmes les grandes et utiles leçons 
d'enseignement par l'aspect que vous avez à reporter à 
vos commettants. Aussi vais-je m'efTorcer d'être court ; 
me contenter d'exposer le plus simplement possible, dans 
cet entretien, comment de bons maîtres tels que vous, 
guidés par leur expérience, par une parfaite intelligence 
de leur mission, comprennent l'enseignement historique 
& l'école primaire, ou plutôt ce qu'ils ont pour le rendre 
& la fois fécond et attrayant. 

Messieurs, le besoin, la nécessité de mêler l'histoire et 
la géographie, sa compagne inséparable, aux matières, 
de l'instruction primaire, s'est fait sentir dès l'origine. 
Ainsi nous trouvons, dans un projet de loi présenté par 
H. de Talleyrand, en 1791, les dispositions suivantes: 

« On enseignera anx enfants, dans les écoles, les noms 
des villages du canton ; ceux des cantons, des districts e' 
des villes du département avec lesquelles leur pays a des 
relations habilAielles. On leur enseignera des exemples d'ac- 
tions vertueuses qui les toucheront de plus près, et avec 
le nom du citoyen vertueux, celui du pays qui l'a vu 
naître. > 

A son tour et en même temps qu'elle entreprenait d'or- 
ganiser les. écoles en France: la Convention traçait, à sa 
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manière et dans son style, les grandes lignes de l'enseigne- 
ment historique et géographique qui devait y être donné : 

s On fera connaître aux entants les traits de vertu qui 
honorent le plus haut les hommes libres, et particulière- 
ment les traits de la Révolution française les plus propres 
à élever leur âme et à les rendre dignes de la liberté et de 
l'égalité. — Ils acquièrent quelques notions géographi- 
ques de la France. {Décret du 30 vendémiaire an II.) 

» On apprendra aux enfants les éléments de l'histoire 
des peuples libres. » (Décret du 27 brumaire an III.} 

Quarante ans plus tard, abandonnant ce que ces for 
mules pouvaient avoir de vague .et de trop général, et 
précisant la pensée qui y était contenue comme à l'état 
d'ébauche et de premier jet, nos législateurs introdui- 
saient dans nos programmes d'instntction primaire, au 
moins de nob-e instruction primaire supérieure, tes élé- 
ments de l'histoire et de la géographie, et surtout l'nis- 
toire et la géographie de la Frant:':. — Vons reconnaissez 
le texte de l'article i"' de la loi du îSj juin 1833. 

La loi de 1850 eut le mérite de ne 'point supprimer l'en- 
seignement de l'histoire et de la géographie de la France, 
et de lui offrir au moins l'hospitalité parmi les matières 
qu'elle déclarait facultatiTes. 

La loi de 1867, due à l'initiative de deux hommes dont 
les noms vous sont restés chers, j'en suis sur (MM. Uu- 
ruy et Oiarles Robert), fit un pas décisif en avant : grâce 
& son article 16, « les éléments de l'Iiistoire et de la géo- 
graphie de la France » purent et durent franchir enfin le 
seuil de nos plus modestes écoles ; innovation tardive, nous 
devions nous eil apercevoir bientôt, hélas ! mais innova- 
tion précieuse, qui comblait une déplorable lacune et qiiil 
nous l'espérons, portera sas finiits en son temps. 
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Ainsi, l'emeignemeat de l'bistoire de France, de notre 
histoire nationale , est aujourd'hui , de par la loi . une 
obligation pour nous tous. Mais que l'on a raison de dire 
qu'ici-bas, il y a souvent loin de la coupe aux lèvres , 
de la résolution à l'acte, de la conception d'une idée à 
sa réalisation I Combien cet enseignement historique, 
édicté depuis tantdt douze ans, a de peine à passer de 
notre législation dans nos mœurs scolaires etle^-mënies I 
Quelles sont donc les causes qui l'entravent? qui, jusqu'ici, 
l'ont rendu si maigre, si chéUt', si insuffisant, je dirais 
volontiers â stérile et si nnl ? 

Ces causes sont de diverses sortes : 

H 7 a d'abord, il me semble, le manque de convio- 
tions, l'absence de cette foi qui, d'après l'Évangile, trans- 
porte les montagnes: il; a ensuite des difficultés réelles 
d'exécution. 

Je devrais donc d'une part, m'attacher à faire naifre 
les convictions là ou elles n'existent pas, à les aifermir 
ôslOS les esprits où elles seraient encore chancelantes • 
d'autre part, indiquer la voie à suivre, les moyens à 
employer pour implanter définitivement dans nos écoles 
un enseignement que la loi nous impose, nous v^ons 
de le voir, et qui d'ailleurs a le droit de nous être cher, . . 
au moins aussi cher assurément que le b, a, ba et le 
participe ! 

Hais, ainsi entendu, mon sujet serait trop vaste ; il ne 
se mesurerait plus avec le temps que vous pouvez me 
donner, et je dois en supprimer au moins toute la pre- 
mière moitié. 

ie le fais sans trop de regret. 

Ce n'est pas chez vous que les convictions font défaut. 
Pertuaddi qu'wiiotwd'taul ptiu que jamali» l'éeols primain 
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doit préparer l'homme et le citoyeD, vous sentez qu'elle 
ne saurait remplir cett« partie si importante de sa tâclie 
avee un peu de lecture, d'écriture, de calcul et de gram- 
maire, pas même avec des priacipes positifs de morale 
qui, si précieux qu'ils soient, ne tiennent pas toujours 
dans la vie contre les intérêts et les passions. Vous sen- 
tez que i'bomme se forme en outre avec les traditions 
d'honneur et de vertu de ses ancêtres, que l'on pétrit 
en quelque sorte le citoyen avec les gloires et même avec 
les malheurs de son pays. Vous comprenez d'ailleurs qu'à 
l'heure qu'il est, la connaissance de l'hi^oire «t l'expé- 
rience qu'elle seule peut donner sont nécessaires à tous, 
puisque tous ont à apprécier le passé, à s'expliquer ie 
présent et à collahorer à l'avenir. Enfin, vous vous sou- 
venez — car telle a été votre doctrine dans un concours 
ouvert sur cette question, il y a quelques années, par un 
de vos journaux jtéiagogiqaes, — que l'histoire est une 
des branches de notre programme sur lesquelles nous 
pouvons le plus compter pour fortifier le sens moral chez 
nos élevés. Ce sont là autant de points sur lesquels vos 
idées sont faites depuis longtemps, et stir lesqueb, par 
conséquent, il serait superflu de nous arrêter. 

Je n'ai pas non plus besoin d'établir quel esprit doitprési- 
der à vos leçons d'histoire : ceux qui pourraient conserver 
quelques craintes à cet égard, n'auraient, pour se rassurer, 
qu'à étudier au ChampHle-Skrs, les vitrines et la longue 
galerie réservées soit aux auteurs qui vous servent de 
guides, soit à vos propres travaux ', ils verraient de quelle 
modération et de quelle discrétion, de quel tact et dé 
quelle droiture d'esprit, je puis dire de quelle sagesse et 
de quelle impartiale justice vous faites preuve dani 
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Non, ce n'est pas des principes mêm'is qu'il y a lieu de 
nous préoccuper en ce moment ; avec vous , ils sont à 
l'abri et parfaitement sauvegardés. En l'élat , ce qui 
importe, ce sont les voies et moyens. C'est donc sur les 
voies et moyens, sur les méthodes et les procédés que, pour 
être pratique, utile si je le puis, je dois appeler parti- 
culièrement l'attention des jeunes d'entre nous. Je com- 
mence en cherchant à résoudre une objection qui se pré- 
sente tout d'abord à eux , et par laquelle je les ai vus 
souvent se laisser émouvoir outre mesure. 

Elle se tire du manque de temps; plusieurs y ajoutent 
la pénurie des moyens. 

Hélas 1 oui , les jours sont courte à l'école primaire 1 
Bien courte aussi y est la période d'études 1 si courte pour 
l'immense majorité de vos élèves , que c'est vraiment 
miracle que vous puissiez faire autant pour la culture du 
cœur et des iatelligences ; que, contre vents et marée, en 
dépit des mille obstacles que vous rencontrez, vous puis- 
siez rendre à la société et aux familles des enfants dont 
l'instruction et l'éducation soient, sinon achevées, du moins 
si fortement entamées I 

L'instruction religieuse avec ses dérangements obligés, 
la lecture, l'écriture, le calcul , le système métrique, la 
langue française, et... le dessin, qui, dansces dernières 
années, a eu le rare bonheur de s'introduire dans notre 
programme ordinaire sans qu'une loi l'y ait fait entrer de 
force. . . Quel gros diviseur pour ce maigre dividende de 
quelques années , souvent de quelques mois de quelques 
années I Et il faut y ajouter, avec la géographie, l'his- 
toire de France j l'histoire de France telle que l'ont com- 
prise et défmie les programmer otficieb, notamment les 
pi-ogrammes de la Seine, qui paraissent être l'exprès- 
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don définitive de notre instruction primaire ! Hais où'lc 
législateur veut-il que l'instituteur, dans les circonstances 
où il se trouve le plus souvent placé, prenne du temps 
pour un accroissement si formidable de sa tâche? 

Du temps?... nous saurons en trouver; nous en créerons 
comme on crée ou comme on augmente un capital, par 
l'économie et la bonne gestion. 

Messieurs, quelle somme de minutes, d'heures, de jours 
perdus ou mal employés jusqu'ici dans nos écoles !... 
ces petits enfants laissés inactifs après quelques instants 
donnés aux prières ou à la lecture ;... cet enseignement 
machinal et routinier qui retarde bien plus qu'il ne le 
favorise, le développement des facultés... Ces livres 
peu appropriés, mal choisis, et, comme on Va dit, pro- 
fesseurs muets, énigmatiques, ennuyeux, qui décuplent 
le labeur de l'élève sous prétexte d'alléger celui du maître. . . 
ce manque d'organisation pédag(^ique, qui rend notre 
marche si incertaine, si capricieuse, quelquefois si bizaire, 
dans tous les cas si lente et si lourde... cette absence de 
méthode ou de procédés rationnels, qui double le chemin 
et la fatigue... Voilà ce qui, sur bien des pointa encore, 
compromet le succès de nos etforts les plus dévoués ; ce 
qui nous appauvrit, ce qui nous met hors d'état de l'aire 
honneur à nos échéances, d'arriver, à l'heure dite, au bout 
de nos prograiçmes, enfin de satisfaire aux nouvelles obli- 
gations que nous a imposées la loi de 1867. 

Ah I la loi est devenue plus exigeante, le travail plus 
dur et plus difficile ; le filon s'est étendu ou bien le roc 
s'est substitué à des gisements plus doux! Eh bien ! per- 
fectionnons nos outils , et, au besoin, inventons-en de 
nouveaux. Voyez le métayer de nos plaines; la main- 
d'œuvre s'est laite rare et chère?... Il a tout simplement 
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modifié son système; il a délaissé ses vieux instroments; 
il recourt à ceux que l'industrie moderne met à sa dis- 
position ; la rapeur sifDe en ce moment même au pied de 
ses meules, faisant en quelques jours ce qui, jaiMs, s'exé- 
cutait à grand'peine au cours de tout un hiver. 

Suivons son exemple. La pédagogie elle non plus n'est 
pas immuable! Améliorons nos méthodes; changeons, 
s'il le faut, nos antiques procédés, et le temps ne nous 
manquera plus pour l'enseignement de l'histoire de 
France, et nous pourrons joindre cet enseignement aux 
autres matières de notre programme sans faire târt à au- 
cune d'elles. Tel est du moins l'avis de l'un de vos col- 
lègues, M. Beaulieu, instituteur, à Vicq-sur-Nahon (hidre), 
lequel s'exprime ainsi dans un mémoire remarquable sur 
l'enseignement de la géographie : v L'expérience a dé- 
montré que, partout où les leçons d'histoire ou de géo- 
graphie ont été introduites, le niveau de l'instruction sur 
les autres matières n'a point baissé, gr&ce sans doute à 
l'amélioration, des méthodes et, ajoute-t-il, à un redouble- 
ment d'activité de la part des maîtres. » 

J'aborde maintenant les moyens. 

Les moyens î oh I ils ne nous manquent pas ; ils abon- 
dent, au contraire, et, en vérité, nous n'avons qu'à choisir, 
n y a la leçon orale avec ses récits et ses entretiens ; la 
leçon par l'aspect avec ses images et ses tracés au tableau 
noir; la leçon lue, expliquée, commentée, résumée 
ensuite soit de vive voix, soit par écrit ; la leçon apprise 
par cœur, récitée tantôt littéralement, tantdt quant au 
sens seulement. H y a enfin la dictée qui, avec la lecture, 
peut être pour nous un moyen d'enseignemtot universel. 

Dans un temps où l'on voudrait que l'école primaire 
embrassftt au moins les éléments de toutes les sciences, 
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qu'elle fit des enfants qui la fréquentent des Pic de la 
Mirandole au petit pied, l'on vous a pressés de vous 
transformer en professeurs d'agriculture. Avec le bon 
sens qui vous caractérise, vous avez répondu : Non, nous 
ne pouvons faire un cours régulier d'agriculture dans 
nos écoles; ce serait sortir de notre voie. Mais, pour 
vous satisfaire dans la mesure du possible, et là où le 
besoin se fera sentir de préparer les enfants à la vie 
rurale, nous donnerons à tout notre enseignement ce qu'on 
a appelé ici même, il y a onze ans, « une couleur agri- 
cole ». — Eh bien I faites au moins de mSme à l'égard de 
Tbistoire de France. Qu'elle revienne souvent dans vos 
lectures, dans vos entretiens, dans vos devoirs ; ne perdez 
pas une occasion d'appeler l'attentiou de vos élèves sur 
les grands noms, les grands faits, les. grandes époques de 
nos annales. 
Avec cela soyez sobres. • 

« Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. » 
Qui ne sait être mesuré dans son enseignement, l'ap- 
proprier au temps, aux circonstances, aux milieux, ne sut 
jamais professer à l'école primaire. Là, en histoire, par 
exemple, il est des cboses qui doivent être développées ; 
il en est d'autres qui ne comportent qu'un exposé som- 
maire ; il est des cboses essentielles qu'un esprit un tant 
soit peu cultivé ne saurait ignorer ; il en est aussi qu'il 
est permis de n'avoir jamais apprises ou d'avoir oubliées. 
Discernez les unes des autres. Hais, pour cela, comme 
il faut savoir I comme il faut dominer sa matière ! 
comme il faut s'être préparé surtout! 

Messieurs, il n'entre pas dans mon cadre de traiter de 
la préparation des leçons, de la tenue du terrible journal 
de classe. Mais laissei-^noi au moins vous rappeler que 
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la leçon d'histoire est particulièrement exigeante qnant 
aux soins préalables que réclame toute leçon pour être 
bien laite : préparation éloignée, préparation prochaine 
et immédiate, rien ne doit lui manquer. 

La préparation éloignée & l'enseignement de l'histoire 
de France, vous le savez, elle est tout entière dans les 
études approfondies commencées à l'école normale et 
continuées toute la vie. Ce sont ces études qui vous don- 
neront les idées élevées, les idées d'ensemble, la synthèse 
de la science ; qui vous placeront comme sur un sommet 
d'où vous contemplerez vos horizons, d'où vous choi- 
sirez vos points de vue et vos tableaux. Je n'insiste pas 
sur la nécessité de cette préparation; elle n'a manqué, 
j'en suis sûr, à aucun de vous. Seulement, ne croyez pns 
que, si excellente qu'elle ait été, elle vous suffise pour la 
leçon présente, pour la leçou à faire sur un sujet déter- 
[niflé auquel il vous faudra donner les développements et 
les aspects les plus divers , suivant le temps dont vous 
pourrez disposer, suivant aussi les besoins ou le degré 
d'instruction de vos élèves. 

La leçon d'histoire à l'école primaire, malgré ses ap- 
parences d'extrême simplicité, mais c'est na véritable 
poëme, messieurs 1 Elle a son début obligé, son (Personnage 
ou son fait principal, ses personnages ou ses &its secon- 
daires, et jusqu'à ses épisodes, tout cela doit se fondre 
dans l'esprit de l'enfant comme dans le vAtre, en une 
merveilleuse unité qui est la leçon même, le poëme, puis* 
que j'ai prononcé ce mot. 

Il faut que chaque chose y soit mbe en son lieu; 
Que le début, la fin, répondent au milieu; 
Que d'un art délicat les pièces assorties, 
N'y fassent qu'un seul lAut des diveraes parties. 
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n faut ea outre que l'enseignement du jour s'y ratlache 
& celui de la veille, qu'il prépare, qu'il engendre en quel- 
que sorte celui da lendemain. 

Or, qui de nous, Messieurs, se sent assez fort pour faire 
àl'improvist^ une leçon satisfaisant k toutes ces exigences 
et réunissant toutes ces conditions T Pour moi, je n'ai 
jamais eu l'heur d'y réussir, et, si j'en ai eu quelquefois 
la prétention, j'étais bientôt obligé de me frapper la poi- 
trine en m'adressant les plus graves reproches. Tantôt je 
m'élevais trop haut, tantôt je m'abaissais outre mesure ; 
ou bien, il m'arrïvait d'avoir à chercher mes idées, mes mots, 

mes moyens Pendant ce temps-là, je sentais mon volage 

auditoire m'échapper, me quitter pour les mouches du pla- 
fond, pour les bruits de la rue ou pour quelque bonne 
niche à faire au voisin. Heureux lorsque je n'étais pas 
puni plus sévèrement encore de ma présomption ! Dans 
tous les cas, j'éprouvais un vif remords d'avoir, faut^ de 
préparation, fait perdre k mes élèves une demi-heure ou 
trois quarts d'heure qui, multipliés par 30 ou 60, mettaient 
à ma charge un produit formidable. 

Car, Messieurs, vous l'avez deviné : parmi les ressources 
que je vous indiquais tout à l'heure comme étant à votre 
disposition pour l'enseignement de l'histoire dans vos 
écoles, la meilleure, la plus sûre, la plus fructueuse est 
sang contredit la leçon orale, la leçon orale avec la vie, 
l'entrain et l'intérêt qui 'lui sont propres, et aussi avec 
ses résulta bien autres que ceux que l'on obtient par 
l'emploi du meilleur livre. Si la science « livresque » a 
fait son temps, ce doit être suilout quand il s'agit de l'en- 
seignement de l'histoire. 

Ce serait donc ici le lieu de vous tracer les règles de 
la leçon orale ; mais, outre que d'autres l'ont ^t avec 
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un talent que j'ai souvent admiré sans pouvoir y attein- 
dre (1), ce riche sujet nous entraînerait bien au-delà do 
temps qui m'est assigné. Je dois me contenter de vous 
montrer en quelques mots combien la leçon orale est 
favorable à notre enseignement historique, et que,d'ailletirs, 
le plus souvent, sinon toujours, elle est k seule qui se 
trouve y convenir. 

Messieurs, pourquoi m*écoutez-vous en ce moment avec 
tant d'attention, peutrètre même avec quelque intérêt? — 
Parce que je vous parle ; parce que le son de ma voix, 
l'expression de mon visage, les battements de mon cœur 
donnent de la vie à mon sujet et de la couleur k mes 
pensées. Pourquoi l'enfant quitte-t-il si volontiers le livre 
le plus attrayant pour aller sur les genoux de son aïeul, 
entendre des récits cent fois ressassés? Pourquoi encore, 
quand il oublie si vile des leçons apprises par cœur, avec 
tant de peine pourtant ! même les fables de son premier 
ami le bon La Fontaine, se souviendra-Hl à tout jamais 
des contes du Petit^Poucet, de Barbe-Bleue, du PetitrCha- 
peron-BougflT... Parce que la parole est une grande séduc- 
trice ; parce que ce qui s'introduit par l'oreille pénètre 
bien plus avant dans les cœurs ou dans les esprits que ce 
dont la mémoire fait seule tous les frais. 

Parlez donc à vos élèves, Messieurs ; parlez-leur beau^ 
coup, parlez-Ieur toujours. Racontez et racontez encore les 
grands faits de notre histoire nationale. Et, si vous savez 
vous y prendre, tout yeux et tout oreille, vos petits audi- 
teurs les boiront avec avidité ; leurs jeunes &mes s'en im' 
\ prégneront, et le souvenir en restera profondément gravé 
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dans leur mémoire. (Applaudissenunts). Les détails 
pourront s'évanouir, mais ce qu'il y, a d'essentiel, de 
capital, surtout ce qu'il y a de beau, de grand, de 
noble, d'accessible à leur intelligence et à leur imitation, 
ce sur quoi, par conséquent, tous aurez particulièrement 
insisté, demeurera intact pour inspirer de généreux 
sentiments, et, ce qui raut mieux encore, de généreuses 
actions. 

le vous disais tout à l'heure que la. leçon orale d'his- 
toire dont vous venez d'entrevoir les avantages, est à peu 
près la seule qui puisse convenir, dans l'école primiùre, à 
notre enseignement historisque. Voyez plutôt: 

Déjà, au début, elle est la seule praticable. Car U est 
convenu, n'estrce pas? que chez nous, l'enseignement 
historique commence de bonne heure. Vous admettez 
avec moi ce principe que, dès son entrée à l'école, 
l'enfant, au lieu d'être, comme par le passé, livré exclu- 
sivement & des exercices rebutants de lecture, doit être 
appliqué (dans la mesure de ses forces, bien entendu), 
à toutes les matières fondamentales de l'instruction 
primaire. 

Cela étant, et puisque nos chers enfants peuvent ne 
pas savoir lire encore, la le^on orale d'histoire s'impose 
à leur égard. 

Seulement, c'est alors que cette leçon se présente avec 
toutes ses difiScuItés, avec toutes ses délicatesses ; qu'elle 
exige un tact infini et quant au choix des sujets, et 
quant à la manière de les traiter. 

Comme il faudra se préparer, s'ingénier, réfléchir, pour 
y être à la fois « et sublime et plaisant I » prendre pour 
soi et méditer ces conseils que donne Boileau au poëte 
qui veut réussir sur la scènei conseils que je ne puis 
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m'cmpécher de vous citer , tant ils conviennent bien & 
notre situation ; . 



Il faut qu'en ceat façons pour plaire il se replie; 

Que lanlOt il s'élève et tantOt s'humilie ; 

Qu'en nobles sentiments il soit toujours fécond; 

Qu'il soit aisé, solide, agréable, profoud ; 

Que de traits surprenants sans cesse il nous réveilla; 

Qu'il coure dans ses vers de merveille en merveille, 

El que tout œ qu'il dit, facile à retenir. 

De son ouvrage en nous laisse un long souvenir. 



Ob I oui , c'est surtout pour les leçons d'histoire faites 
devant des enfants dans le premier âge , qu'il faut user 
de toutes les ressources de la pédago^e, recourir à tous 
les secrets, je dirais volontiers à toutes les ruses du métier ; 
quil faut se faire acteur en quelque sorte et joindre l'action 
à la parole; avoir sans cesse la craie ou l'image à la 
main pour parler aux yeux en même temps qu'aux 
oreilles ; discerner ce qui peut être dit aujourd'hui de ce 
qui doit &lre remis au lendemain ou aux années suivantes; 
choisir les anecdotes pour y rattacher un grand nom ou 
un grand l'ait; récapituler, se résumer, repasser par les 
mêmes chemins pour faire la trace plus profonde, pour 
établir déjà dans les esprits un certain ordre, un certain 
enchaînement qui soit une trame toute prête pour les 
enseignements ultérieurs. 

Messieurs, je me suis essayé dans ce genre de leçons; 
essayez-vous-y à votre tour, et je ne doute pas qu'avec 
votre expérience, avec votre cœur d'instituteur, vous n'y 
réussissiez mieux que moi. Ce n'est pas par modestie que 
je parle'ainsi : N'ai-je pas entendu, à Grenoble M"" Garnier, 
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à Morcenx, au fond des Landes, H. Faureos, à Arles ; 
BT" Gibert, et, dans mes chères andennes écoles de Paris, 
de jeunes maîtres et de jeunes maîtresses interpréter mes 
essais ou les devancer, avec ua talent qui me laissait bien 
loin en arrière? 

» Mais, m'a-t-on dit souvent, — et peutr^tre a-tron 
pensé plus souvent encore sans me le dire, — que re»- 
tera-tril de ces leçons orales d'histoire, les mieux coin- 
prises et les mieux faîtes, chez de tout petits enfants quî 
ne savent pas même encore assez lire pour en épeler, 
& plus forte raison pour en apprendre par cœur les résuméii 
les plus succincts et les plus rudimentaires? — Ce qu'il en 
restera, Messieurs? D'heureuses impressions; l'épanouiss»- 
ment intellectuel et moral; l'éveil et la mise en jeu d'una 
foule de facultés ; l'habitude de voir, d'entendre, d'écoute, 
d'observer, de réflédiir, d'entrer en communication aveo 
le maître et de s'mtéresser à ses entretiens, c'est-à-dire, il 
me semble, une excellente préparation aux enseignements 
sérieux de l'av^ur. Hais il eai restera quelque chose de 
plus. Si vous en doutez, passez à votre doigt l'aimeau de 
Gygès; spectatMirs invisibles, assistez aux réunions de fa- 
mille qui suivent le retour de l'école. Là, vous verrez des 
parents étonnés et ravis d'entendre leur cher marmot leur 
babillw votre leçon d'histoire ea y joignant, bien entendu, 
des grâces naïves auxquelles vous n'aviez pas songé, mais 
qu'il trouve, lui, dans sa jeune et fraîche nature. Mon 
Dieu ! j'évoque ici des souvenirs personnels ; mais je puis 
bien en appeler aussi aux confidences que des mères 
heureuses et charmées vous ont faites certainement bien 
des fois. Ce n'est pas tout : à des années de distance, 
lorsque l'enfant se sera fût adolescent ou adulte, vous 
■erez ébahis de retrouver doez lui des traces profondes et 
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■ ineffaçables de ces premières leçoD* que vous aviez con- 
sidérées d'abord comme peu utilea ou comme à peu près 
perdues; c'est encore là un résultat que pourra vous con- 
firmer, si ce n'est déjà fait, votre propre espéiience. 

Mais, ce n'est pas que dans les petites classes que la leçon 
orale d'histoire a sa raison d'être. Elle n'est peut-être pas 
moins nécessaire dans les classes moyennes et supérieures. 
Là, il est vrai, l'écolier sait lire j il peut apprendre par 
cœur ; il est bon, il est nécessaire qu'il le fasse, qu'il 
s'essaie à voler de ses propres ailes. Toutefois, un bon 
maître ne saurait s'autoriser de ce progrès pour s'affran- 
chir du professorat, pour ne faire consister son enseigne- 
ment historique que dans l'indicatÎMi et la récitation des 
leçons. 

Il reste toujours des intelligenoes à éveiller, le jugement 
à redresser, des cœurs à former, des esprits à guider ; toutes 
choses assm^ment qu'<»i ne peut attencbre de la mise en 
jeu d'une seule faculté : la mémoire. ' 

U 7 a toujours aussi des attentions à soutenir, un &i~ 
seignement à vivifier, des leçons à approprier à l'âge, au 
temps, aux tempéraments et aux circonstances; ce que 
ne peut faire le meilleur hvre qui, quel qu'il soit et quoi 
qu'on fasse, demeure inflexible dans sa forme comme la 
plus belle statue dès qu'elle n'est plus sous le ciseau de 
l'artiste. 

Mais voici que je suis un grand coupable! En exaltant 
la leçon orale, je fais le procès au livre et je l'exclus sans 
doute de l'enseignement historique I Tant s'en faut : je ne 
donne point dans cet autre extrême. Je ne dédaigue pas 
le bon livre. Seulement, je le relègue au second plan ; je le 
réduis au rôle d'auxiliaire ; je ne l'accepte plus pour prot 
'"■"""r unique, pour le souverain sesgnewr et maître .de 
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nos écoles, comme l'a fait si longtemps la vieille 
{Applaudissements. ) 

Racontez d'abord les faits ; animez vos personnages, don- 
nez à tout l'attrait et l'inlérôt de la parole ; puis, quand 
vous avez d'ailleurs mêlé vos cbers enfants à votre entre- 
tien à la manière de Socrate, quand aussi vous les avez fait 
parler, comme vous l'a recommandé avant-hier M. Berger, 
renvoyez-les au livre. 

Ah ! ils ne s'y arrêteront pas longtemps I Ils savent leur 
leçon à l'avance ; ils n'ont plus besoin que de la trouver 
formulée en bon style dans les Ducoudray, les Lavisse, 
les Pigeonnaux, les Hubault, etc., qui ont bien voulu, 
d^uis quelques années, nous prêter le concours de leur 
talent pour la vulgarisation de notre histoire nationale par 
l'école primaire. (Applaudissements.) 

Ainsi, messieurs, premier principe : nos enfants doivent 
être appliqués à l'histoire de France dès qu'ils ont franchi 
le seuil de nos écoles. 

Deuxième principe : toute leçon d'histoire, avant d'être 
apprise par cœur, doit avoir fait l'objet d'un entretien, 
d'un entretien socratique dans la mesure du possible. 

Troisième principe : l'enseignement de l'histoire, à 
l'école primaire, doit être intégral ; il me reste à vous 
dire ce que j'entends par là. 

Jusque dans ces derniers temps, on procédait dans notre 
enseignement primaire par voie de superposition ; les ma- 
tières du programme s'ajoutaient successivement les unes 
aux autres comme de nouvelles assises : d'abord la lecture, 
puis l'écrjtui'e, ensuite le calcul, la grammaire, etc. De 
même plus tard en histoire de France : trois étapes au 
moins. Dans la première année du cours (je n'ose pas dire 
de la fréquentation), on allait jusqu'à Hugues Capet ; dans 
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-. la seconde, jusqu'à tlearî IV ; dans la troisième, jusqu'à 
POs jours. 

Mo:i Dieu, en soi, ce système pouvùt avoir du bon : 
diviser pour régner est une maxime qui peut trouver 
d'heureuses applications ailleurs qu'en politique. Mais 
notre enseignement historique ne saurait, parait-il, s'en 
acconunoder, au moins à l'école primaire, car voici à quel 
résultat il conduisait infailliblement : la première partie 
du cours recommençait à peu près tous les ans; la seconde 
venait rarement, et la troisième... jamais 1 

Aussi, on ne saurait les compter, les enfants, les Français 

et surtout les Françaises, qui sont sortis de nos écoles 

sans connaître de l'histoire de France, d'autres noms que 

ceux de Pbaramond, de Clodion, de Chilpériç, de Héro- 

vée, de Clovis, de Dagobert; d'autres grands faits que la 

couquètâ romaine, la conquête des Francs et peuUêtre les 

inuocinns normaudcs ; privilégiés ceux qui parvenaient 

X croisades; introuvables ceux qui dépassaient la 

le Cent ans! {Applatidissements.) 

approuvez, Messieurs ; c'est parce que vous sentez 

:ais en ce moment de l'histoire, et malheureuse- 

! l'histoire de France, et plus malheureusement 

de l'histoire contemporaine ! (Nouveaux applavr' 

\ts.) 

ifin, si toutà l'heure je parlais à l'imparfait, c'était 
iémisme..,,ou plutôt, parce quejeme savais devant 
tuteurs d'élite et qui ont rompu depuis longtemps 
procédés surannés. 

t en effet, messieurs, rompre définitivement avec 
ignement troaqué, désastreux, et d'une si parfaite 
Pour cela, admettons le troisième principe que 
lulé tout ji l'heure, à savoir que, en histoire de 
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France parti(»ilî£rement, tout enseignement commeocé au 
mois d'octobre doit être rigoureusement terminé au mois 
de juillet ou d'août. 

Pour les petits, nous nous contenterons des grandi 
noms et des grands laits, soit ; mais nous épuiserons notre 
programme avec les derniers mois de notre année scolaire 
si courte qu'elle puisse 6tre. 

Pour les moyens, nous serons sommaires, s'il le faut, 
mais nous les conduirons sans désemparer des origines 
jusqu'au siècle présent. 

De même pour nos savants du cours supérieur, dusslrais- 
nous être sommaires encore. 

Ainsi, l'œil i fixé, d'une part sur nos programmes, de 
l'autre sur le calendrier; activant ou modérant notre 
marche suivant que nous nous sentirions en retard ou en 
avance, accommodant d'ailleurs nos allures à celles du 
petit peuple « qui trotte devant nous », dirait Hwtaigne, 
nous achèverons, chaque année, la série de nos leçons 
d'histoire, sans nous exposer à nous voir arrêtés court au 
nûUeu ou aui deux tiers de la carrière, par l'arrivée des 
vacances ou par 4es désertions que nous devions prévoir. 

Cette doctrine est nouvelle, je le sais. Hais ne croyez 
pas qu'elle soit exclusivement trançaise ; qu'elle n'appai^ 
tienne qu'aux programmes de la Seine, qui l'ont inaugurée 
il y a qnelque dix ans parmi nous. C'est ausù celle des 
plus illustres pédagogues étrangers; ; soit qu'ils nous 
l'aient empruntée, aoit quielle se soit imposée à eux 
comme à nous, vous la retrouverez dans leurs ouvrages, 
notamment dans les ouvrages de l'honorable H. Braun, 
l'habile organisateur de la belle exposition scolaire de 
Belgique, que vous avez certainement visitée et admirée. 

Ua conséquence de ea système, voua li saisisiei ds 

k: 
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suite : c'est que, à quelque degré de la carrière scolaire 
qu'ils nous quittent, nos enfante emportent, sur l'histoire 
lie France, au lieu de ces notions qui, toujours commen- 
cées et toujours interrompues, les laissaient dans une 
ignorance absolue àes choses de leur temps, des connais- 
sances sommaires peut-^tre, mais complètes dans leur 
genre, et qui d'ailleurs bien pondérées et bien équilibrées, 
leur permettent d'entendre parler, sans être trop ébahis, 
non plus seulement des rois foinéants si chers à certains 
auteurs, mais de Henri IV et de Sulljr, de Louis XTII et 
de Richelieu, de Louis XIV et de Colfoert, de Choiseul et 
de Turgot, enfin de la Révolution française et des grands 
événements qui l'ont accompagnée ou suivie, (Applaudis- 
sements.) 

Tout à l'heure, quand je tous parlùs de la leçon 
orale d'histoire, il m'a semblé lire dans tos' esprits 
une inquiétude, sur vos lèvres une objection, une inquié- 
tude que je dois calmer et une objection que je dois 
essayer de résoudre. 

Certes, pensiez-vons en vous-mSmes, noussommes con- 
vaincus que, pour être fructueuse, toute leçon d'histoire 
doit être soigneusement préparée etensuitedirectementpro- 
fessée. Hais quoil nous ne sommes pas de fer; nos forces 
ne sont pas toujours à la hauteur de notre zèle et de 
notre dévouement. Or, pour beaucoup d'entre nous, la 
leçon d'histoire (comme presque toutes les aut^s, du reste), 
se rnultipliera par trois, et cela à peu près tous les jours, car 
nous savons qu'il est de bonne pédagogie de taire revenir 
chaque matière du programme le plus souvent possible. 

Ilest vraij Messieurs, et je me suis souvent inquiété, pour 
ma part, du surcroît de labeur qui résulte du professorat 
direct transporté dans l'école primaire, 
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Une chose me rassure néanmoins et va vous rassurer 
vous-mêmes, je l'espère, 

La leçon orale, telle que nous la comprenons, telle que 
nous la recommandons, n'a rien de la leçon solennelle, 
faîte ex cathedra, devant un auditoire passif et silencieux, 
comme celles que vous pourriez entendre ici ou au Collège 
de France. Elle n'exige point, disons même qu'elle ne 
comporte pas un grand déploiement de voix, de gestes 
et de forces. C'est simplement un entretien, un entretien 
de famille au foyer domestique ; comme une conversation 
de bon goût à laquelle chacun prend une juste part, en 
soulageant d'autant le principal interlocuteur. 

£t c'est sans doute de cette manière que l'entend 
H. Gréard, quand il s'exprime ainsi dans le si substantiel 
rapport qu'il vient de publier et que je voudrais vous 
voir à tous entre les mains (1). 

N II y a longtemps que Lhomond l'a dit : Le meilleur 
livre, c'est la parole du maître. Nous ne demandons pas 
pour cela que l'on professe ; car ce mot, malsonnant dans 
la langue de l'école, éveille tout de suite l'idée d'un pédan- 
tisme, et le maître qui s'écoute a peu de chance de se faire 
écouter. Des explications simples et sobres, précédées ou 
suivies de questions qui les éclairent, voilà ce que recom- 
mandait Lhomond, d'accord avec Rollin etavec les docteurs 
de Port-Royal » 

C'est aussi ce que je vous recommande. Messieurs, et 
c'est dans ce sens que je parle ici du professorat, du pro- 
fessorat primaire, mot qui, après ces explications, ne 
saurait plus être « malsonnant dans la langue de l'école », 
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ni diHiner lieu aux méprises que M. Gréard cherche si 
sagement k prévenir. 

Ainsi com^vis, l'enseigaeiDent oral, tous le voyez, devient 
déjà moins pénible qu'il a pu tous paraître d'abord. Hais, 
TOalez-TOos encore alléger votre tflcbe? Recour^ soit à la 
leçon trofupaiÉe, soit i la leçon coainune. 

Dans le premier cas, vous n'aurez qu'une leçao i pré- 
parer, et à reproduire ensuite à divers degrés, ici sommai- 
remcoit, là avec quelques dévelof^ments, plus loin avec 
tous les détails que toos aura paru coaqKirter le sujet ou 
que TOUS aurez jugés utiles. 

L'enseignement de rhistoire admM sans peine la trans- 
ponlù», et ce n'est là qu'une question de programme. Mais 
ce à quoi il se prête très-bien aussi, c'est à la leçon 
commune. Pour en juger, tianspcntons-noas dans les 
écoles rurales, dans les écoles à un seul maître, c'estr-à~dire 
juste dans le milieu où m'a placé votre objection. 

Là, n'est-ce- pas? trois cours à taire marcher de front. 
Là aussi une période d'études moins prolongée, des années 
scolaires plus courtes, par suite, un enseignement histori- 
que forcément ramené à sa plus simple expression, à la 
portion congrue, au strict nécessaire. Dans ces écoles, je 
vous ai TUS souvent vous adresser à tous vos élèves à la 
lois : pour le système manque, pour le calcul mental, 
pour la leçon de choses, par exemple. Eh bien ! adoptez 
le même procédé pour l'enseignement de l'histoire. Pariez 
à tous, racontez à tous. Seulement que, dans votre leçon, 
il y ait des aliments suffisants pour tous les esprits , des 
aliments dont chacun puisse s'assimiler ce qui' convient à 
son âge ou à son degré de développement inl«)lectuel. 
Pour les atnés. les détails et les considérations d'un certain 
ordre ; pour les cadets, les faits importants ; enfin pour les 
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petiots, pour les benjamins de la famille, le lait, le passe- 
partout de la scieDca historique : l'anecdote, Que (âiacun 
soit interpellé ensuite suÎTant ce qu'il a dû comprendre, 
' t trouve enfin sa part de revient, ce qu'il doit retenir, 
dans un résumé parfaitQjnent ap|Ht>prié au cours auquel 
il appartient. 

Vob% triple bot sera ainsi atteint d'un seul coup, avec 
une diminution des deux tiers dans la dépense de temps 
et de forces. 

La leçon commune , je le sais bien, demande encore 
plus de soin et de préparation que la leçon ordinaire : 
elle exige même un véritable talent. Mais quoi? En nous 
y exerçant, ne pourrions-nous faire ce que j'ai vu exécuter 
avec tant de simplicité et de succ^ par une modeste élève 
du cours normal d'institutrices de BeauvaisT ce que 
réalisent sans doute déjà les maîtres et maltresses 
de plusieurs départements, si j'en juge par les journaux 
de classe et par les plans d'études qui figurent à l'Expo- 
sition? 

Tels sont. Messieurs, les conseils que j'avais à vous 
donner sur l'enseignement de l'histoire. Que dis-je, des 
conseils à vous donnera j'avais seulement k formuler vos 
doctrines, 'à les condenser, à réunir en un faisceau les élé- 
ments épars que j'ai recueillis dans vos écoles, en parcou- 
rant notre chère France du nord au midi ; en un mot, 
j'avais simplement à vous rapporter votre propre bien. 
Puissie^vous l'avoir reconnu! 

Hais je m'aperçois que je vais vous quitter sans avoir 
épuisé la tâche que je m'étais imposée. J'avais, en outre, 
l'intention de vous parler de l'alliance étroite qui doittou- 
jours exister, dans votre enseignement, entre l'histoire et 
la géographie. Permettez-moi de m'applaudit de i.e pou- 

D,g,t,ioflb,GoogIe 



t(U]^ 



no: ^, Google 



— 107 — 

que ses délégués visitent beaucoup d'écoles dans leurs 
tournées. Mes collègues de l'inspection générale et moi, 
nous serons fidèles à cette consigne. Nous irons le plus 
possible vous trouver dans vos écoles mêmes. Là, nous cons- 
taterons que vous mettez en pratique les conseils qui vous 
ont été donnés ici, et nous pourrons dire à H. le ministre : 
« La visite de^ instituteurs à l'Exposition universelle a 
porté ses fruits. Sans compter bien d'autres améliorations, la 
géographie s'enseigne devant les cartes et par les cartes, en 
atteignant toujours le doutde but que lui a assigné lliono» 
rable H. Levasseur : l'acquisition d'une connaissance nou- 
velle et le développement de l'intelligence. Suivant les 
conseils de H. Bei^er, l'étude de la langue maternelle a 
remplacé les stériles nomenclatures et les subtilités gramma- 
ticales. Enlîn la parole vivifiante du maître s'est substituée 
ou plutôt s'est ajoutée partout à l'emploi des bons livres 
pour l'enseignement de l'histoire nationale. » (Applaudis-' 
sements prolongés.) 
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CONFÉRENCES ^INSTITUTEURS 

BIBLIOTHÈQUES PÉDAGOGIQUES 

Par H. O. JOBT 

IHSPBCTIDB DB L'inSBISNRMBnT rBIHAIBE A PABIS 



J'ai lu dans UQ auteur suisse que les lois sur l'iustruc- 
tion primaire dans tous les pays ne devraient avoir que 
ce seul article : « H y aura à la télé de eliaqae école un 
instituteur e^Lcelleut. » 

11 est cerlaia que si le maître est instruit, s'il a 
l'aptitude pédagogique nécessaire, s'il sait se mettre à la 
portée de son jeune auditoire et donner de l'attrait à son 
enseignement; si, par des études journalières, il complète 
et l'ortifie sa propre instruction; si, par sa tenue, par son 
caractère, par la pratique de toutes les vertus domesti- 
quesî il ne cesse de prêcher d'exemple à ses élèves, oh ! 
alors vous pouvez, comme lo dit le plus autorisé de nos 
écrivains en cette matière, « vous pouvez entassa en un 
monceau les règlements, les circulaires, les comptes rendus 
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de quinzaine et de trimestre, et toutes les paperasses de la 
science administrative, et eu faire un feu de joie... » Et il 
ajoute plus loin ; a C'est que tout est là; c'est tout l'ave- 
nir. C'est le maître qui est l'école, a (Applaiidissements .) 
Puisque donc le maître est ce facteur essentiel dans 
notre instrucUon primaire, puisqu'il lui faut tant et de si 
solides qualités, vous ne devez rien négliger pour devenir 
des hommes de science en même temps que de dévouement, 
pour vous donner ce sentiment profond de l'importance 
morale de vos lonctions, qui seul peut vous soutenir dans 
la mission délicate et difficile que l'Ëtat vous confie. 



L'Ëcole normale commence la préparation du futur 
lis il faut la continuer sans interruption, 
t l'élève-maltre a consciencieusement em- 
ïnnées d'études. Il ne possède pas seulement 
ères du programme; mais il connaît aussi 
thodes d'enseignement, il a lu les ouvrages 
le la bibliothèque, il est animé des meil- 
ms, plein d'une ardeur juvénile, heureux 
lacé à la tête d'une classe. Il a son pro- 
préparé ; il veut l'appliquer pour montrer 
■s et à ses maîtres qu'il a retenu les leçons 
u'il les met en pratique. 
i comme adjoint à côté d'un instituteur 
[ui guide se» premiers pas dans le métier, 
ra singulièrement améliorée. Le directeur 
utera son jeune collaborateur et se l'era 
int des procédés nouveaux recommandés aux 
; il modérera, corrigera l'ardeur du jeune 
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bomme parles leçons de sa vieille expérience. Le débutant 
sera à boime école. 

Que si l'école compte un certain nombre de mEUtres, 
la situation sera meilleure encore. Le directeur réunira 
périodiquement ses adjoints en une conférence dans 
laquelle chacun rendra compte de la nature et de la 
gradation des devoirs donnés pendant la semaine; des 
dijScultés qu'il aura rencontrées à tel endroit, dans 
telle situation; de la tenue des élèves, des résultats 
obtenus, des progrès réalisés. Ce sera comme un examen 
de conscience fait en famille, un coup d'œil rétrospectif 
jeté sur le travail de la semaine. On mesurera le cbemin 
parcouru, on placera des jalons pour le chemin qui reste 
à faire. Ce sera de toutes les conférences d'instituteurs 
la plus facile et U plus fructueuse. 

Tous les directeurs d'école qui l'ont instituée vous 
diront quels ont été les heureux effets de ces entretiens 
hebdomadaires ou mensuels. Les travaux pédagogiques 
donnés à tel membre de la conférence pour élucider 
quelque point douteux sur lequel on n'était pas d'accord, 
le compte rendu fait par chaque maifare sur la marche 
qu'il croit la plus profitable dans telle faculté, l'examen 
en conmiun du système de récompenses et de punitions 
reconnu le meilleur, l'échange continuel des observations 
sur la direction à donner à l'enseignement, établissent 
' entre les différents maîtres d'une même école une 
communauté d'idées, une luûté de vues qui tourne au 
profit de l'école. Le tiireet^ar associe tous ses adjoints 
à l'éducation de la maison ; ils ne sont plus seulement 
les maitres de leurs classes, mais ils forment un corps 
dont chacun accepte sa part de responsabilité dans la 
marche de l'ét 
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leur demander conseil, afin de mieux satisfaire aux exi- 
gences de la situation particulière qui lui est faite dans la 
commune où il débute. 

Il est un autre écueii contre lequel H faut mettre le 
débutaQt en garde. H peut arriver qu'il soit un des 
plus instruits, peut-être le plus savant parmi ses nouveaux 
concitoyens. Je suppose qu'il ne tire pas vanité de sa 
science ; je le classe dans la catégorie de ceux qui, ayant 
beaucoup appris à l'Ëcole normale, savent aussi combien 
il leur rest« encore à apprendre. Mais jugera-t-il bien né- 
cessaire de continuer immédiatement ses études, quand il 
se voit et se sent partout le premier 1 Et s'il a le désir de 
se perfectionner, aura-t-il la force de volonté nécessaire ? 
Il éprouvera le besoin de se reposer, de se récréer après 
le travail du jour. Il est souvent seul ; il est célibataire ; il 
n'a pas toujours une mère ou une sœur qui puisse l'accom- 
. pagner dans son premier poste, conduire son ménage, lui 
tenir société dans les longues soirées d'hiver, l'encourager 
dans les moments de défaillance. Saurait-il alors r^ist«r 
aux instances des parents qui veulent lui être agréables 
en l'invitant à une fête de famille ou à une séance au 
café? — Et vous savez, messieurs, aussi bien que moi, 
quelles difficultés on se crée, à quels dangers on est exposé 
dans ces réunions où l'autorité et la dignité risquent si 
facilement de se compromettre. 

Je sais parfaitement qu'il est des natures d'élite qui 
savent rester sourdes aux appels du dehors, et se renfer- 
mer chez elles avec leurs livres, a cette société morte du' 
solitaire n. Mais cela est bien difficile, et exige une dose 
d'énergie que n'a pas le plus grand nombre. 

Écoutez plu tôt ce que disait à ce'propos M. Barrau en 1840 : 

« Étudier pour étudier, sans but, sans plan, sans mé- 
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tbode, sang contrfile, offre qnelqae dboss de fastidiem 
dont peu d'esprits parviennent à triompha. D ; a dans 
l'étude libre de la mollesse, de la négligence, noDe suite, 
tandis que, quand on étudie sous l'aiguillon d'une on- 
trainte morale,* 'quand, à un jour dit, il faut présenta 
un travail complet sur on sujet donné, et être en mesure 
d'en discuta les principes contre des collègues amis, mais 
sévères, l'esprit prend pins d'énergie, la volonté plus de force- 
On ne néglige rien ; nulle difficulté n'arrête ni ne rebute ; 
on travaille avec plus de suite, pins d'amour, plus de fruit. * 
Voilà pour le jeune maître. Mais à cAté des conscrits se 
trouvent les soldats déjà aguerris. N'ont-ils pas besoin, 
eux aussi, d'étudier, d'étudier toujours? S'ils restent sta- 
tionnaires, ils ne tardent pas à reculer et à se voir dépasser 
par leurs collègues plus jeunes. 
Quant aux vétérans qui ont blanchi dans la carrière, 
[l'ont pas cessé de se tenir an courant des niétbodes 
elles , ils ont acquis des trésors d'expérience dans le 
er de l'éducation, dont il importe de faire profiter 
; jeunes collègues. 

I bien! si nous pouvions mettre en commun l'ins- 
:ion des uns, le fruit des observations faites par les 
!3, l'expéiience des plus anciens ; si nous faisions en 
: que les uns apprennent ce qu'ils ignorent, que les 
!s n'oublient pas ce qu'ils savent, que chacun profite 
expérience de tous, nous préserverions peut-être le 
i homme de la vanité, l'homme mûr de l'IndifFérence, 
téran de la routine. (Applaudissements.) 
igageons donc tous les instituteurs à se réunir de 
13 à autre le jeudi, dans quelque maison d'écolecen- 
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traie, au chef-lieu de canton, par exemple, et fournissons- 
lenr l'occasion de continuer leurs études, de se former plus 
complètement i la pratique de leur profession. Ptoto- 
quonsleur travail, corrigeon34e par la discussion, escit<His 
et dirigeons leurs efforts , organisons , en un mot , des 
conférences d'instituteurs, ou, pour dire plus exactement, 
rétablissons-les , réorganisons-les en profitant des leçons 
de l'expérieDce. 



Et, en effet, si je parle de conférences, je ne parle pas 
d'une innovation. Vous saveE, Messieurs, au moins les 
plus anciens d'entre tous, qu'elles ont existé partout, 
qu'elles ont été instituées, il y a quarante ans , sous le 
régime de cette loi de i.9^iS à laquelle il faut sans cesse 
revenir quand on veut réaliser de nouvelles améliorations 
dans .notre enseignement primaire. (Applaudissements.) 

Les conférences d'instituteurs sont même antérieures à 
la grande loi. Ainsi, le premier document officiel dans 
lequel il en est question, c'est un arrêté, — que je trouve 
dans l'escellent Recueil de H. Gréard, la Législation de 
l'instruction primaire depuis 4789, — du Conseil royal de 
l'instruction publique du 30 juin 1839,' relatif aux comités 
chaînés de surveiller les écoles primaires protestantes. 
Cet arrêté porte, en son article 38, ca qui txàt : 

1 Qiaque comité, avec l'autonsation du recteur, pourra, 
dans le courant de l'année, à une époque fixée par lui, 
convoquer les instituteurs de son ressort k des conlérences 
qui auront pour but le perfectionnement des méthodes 
d'enseignement primaire. Il sera rendu compte au recteur 
du résultat de ces conférences. > 
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TITBE PREMIER. 

Des oonléréDces et de laor objet. 

Article preiiier. — Les instituteurs primaires d'un ou 
de plusieurs cantons sont autorisés à se réunir, avec 
l'approbation de l'autorité locale et sous la haute sur- 
veillance du comité d'arrondissement, pour conférer entre 
eux sur les diverses matières de leur enseignement, sur 
les procédés et méthodes qu'ils emploient, sur les prin- 
cipes qui doivent diriger l'éducation des enfants et la 
conduite des maitres. 

Tout autre objet de discussion sera sévèrement banni 
de ces conférences. 

Art. 2. — La réunion ne perdra jamais de vue que 
l'instnictioa morale et religieuse est un des principaux 
objets que la loi a recommandés aux instituteui^. 

Art. 3. — Le comité supérieur pourra indiquer aux 
différentes réunions, par l'organe de leurs présidents res- 
pectifs, les points sur lesquels l'attention des instituteurs 
devra être appelée de préférence. 

Art. i. — Chaque instituteur pourra demander à rendre 
compte de ce qu'il aura lu depuis la dernière séance, à 
faire des observations sur les ouvrages récemment publiés 
qui int^essent l'instruction primaire, à lire quelques 
composition» qu'il aura faites concernant la discipline des 
écoles ou l'un des objets de l'enseigi^ment. 

En toute occasion, les instituteurs s'attacheront avec le 
plus grand soin à exprimer nettement leurs idées, avec 
simplicité et correction. 
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Le président correspondra, au nom de la réunion des 
instituteurs, avec le comité d'arrondissement, avec l'inspec- 
teur spécial de l'instruction primaire et avec le recteur de 
l'académie. 

Art. h. — Le secrétaire dressera procèa-verbal de 
chaque séance, et tiendra un registre où les procès-verbaux 
seront exactement transcrits et signés du président et du 
secrétaire. 

Chaque séance s'ouvrira par la lecture du procès-verbal 
de la séance précédente. 

Ua extrait sommaire des procès-verbanx sera adressé 
tous les trois mois au comité supérieur. 

Art. 12. — Tous les ans, au mois d'octobre, le recteur, 
d'après le rapport des divers comités supérieurs, adressera 
au Uinistre de l'Instruction publique un tableau des insti- 
tuteurs qui auront fait preuve de zèle et d'assiduité relati- 
vement aux conférences. 

Art. 13. — Dans le cas où des fonds auraient été alloués, 
soit par le département, soit par les communes, pour 
indemnité de déplacement en faveur des instituteuTB com< 
munaux qui suivront les conférences, ces indemnités 
seront délivrées, de trois en trois mois, seulement à ceux 
des instituteurs qui n'auront manqué à aucune des réu- 
nions du trimestre sans un motif valable et dûment jus* 
tifié. 

n sera rendu compte au comité d'arrondissement des 
absences et des motifs allégués par les absents. 

Art. 14. — Les menues dépenses de papier, carton, 
plumes et encre seront acquittées, soit sur les fonds que les 
communes ou les département'^ auront alloués à cet effet, 
soit au moyen d'une cotisation de la part des instituteurs. 

Akt. 1K. — Au moyen des mêmes ressources ou de 
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toute autre qui proviendrait de donations, fondations ou 
legs, il sera l'orme une bibliothèque que suivront exacte- 
ment les conférences. 

Les livres composant la bibliothèque seront inscrits sur 
un catalogue qui sera vérifié cbaqae année. Un double de 
ce catalogue sera envoyé au Ministre de l'Instruction publi- 
que. 

Un règlement partii^lier déterminera sous quelles con- 
ditions et dans quel cas les livres pourront Atre achetés et 
pourront être prêtés. 

' Art. 16. — Les conférences se tiendront dans la salle 
communale du cbef-lieu du canton ou dans toute autre 
salle que l'autorité aurait mise pour cet usage à la disposi- 
tion des instituteurs. 

Art. 17. — S'il y a lieu à l'établissement de quelques 
cours ou leçons dans lesdites conférences, ces cours ou 
leçons seront confiés à des maîtres agréés par le recteur 
de l'Académie, sur ta proposition du président. 

Le pn^ramme de chaque cours sera dressé par le niaStre 
cbaigé du dit cours, examiné par le comité d'arrondis- 
sement et soumis à l'approbation du Conseil académique. 

Abt. 18. — Dans les départements où il existe une École 
normale primaire, et pendant le temps que l'Ëcolô nor- 
male consacrera à des cours spéciaux en faveur des 
instituteurs en exercice, fassistance à ces cours pourra 
remplacer les conférences mentionnées dans le présent 
statut. 

Art. 19. — Le présent statut sera adressé à tous les 
recteurs, et transmis à tous les présidents des comités 
d'arrondi ssement . 

11 servira de règle générale pour les conférences d'insti- 
tuteurs, sauf les modifications «u additions qui pourront y 
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être faites, sur la proposition des divers comités d'arron- 
dissement, d'après les convenances et les besoins des 
locabtés. 

Ces conférences étaient considérées comme une institu- 
tion inséparable de notre système d'enseignement primaire. 
Ainsi, une proposition de loi de M. Barthélémy Saint- 
Hilairé, du ^S décembre 1848, — à laquelle le législateur 
de 187Ô pourrait faire pluS d'un emprunt, — porte en son 
article 44 que « des eonf^^nces entre les instituteurs et 
instituteurs-adjoints, directeurs, professeurs e( professeurs- 
adjointâ des écoles supérieures auront lieu à des époques 
déterminées, sous la surveillance du comité d'arrondisse- 
ment et du recteur. Le président sera nommé parle comité. 
Un règlement du comité national de l'instruction publique 
Jiiera le régime et la tenue des conférences, auxquelles 
tous les instituteurs devront régulièrement assister ». 

L'arrêté de 1837 ne resta pas lettre morte. Interrogez 
vos souvenirs, consultez vos collègues plus anciens, 
et ils vous diront avec quel entrain toutes ces conférences 
ont été organisées partout, quel bien elles ont produit, com- 
ment elles ont provoqué et entretenu ces sentiments de 
bonne confraternité qui devraient toujours régner entre 
les instituteurs. {Applaudissements.) 

Vous avez dans vos bibliotbèques on vôlame qui a 
conservé l'histoire d'une de ces conférences, et dont la 
lecture a sans doute contribué à l'éducation pédagogique 
de plus d'un d'entre vous. Je veux parler des Con/érences 
sur les devoirs des instituteurs faites aux instituteurs 
lorrains par un magistrat, H. Salmon, qui a toujours 
porté le plus vif intérêt à l'enseignement primaire, et 
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à des mœurs plus douces, plus polies, plus pures, — bien- 
veillance enversleségaux, reconnaissance envers les parents 
et les supérieurs, égards envers tous, respect des propriétés ; 

Leçon pratique sur l'enseignement du calcul aux 
jeunes enfants ; 

Kapports de l'institutear avec les autorités, les parents, 
le public, les élèves; 

Influence de la propreté des livres et des cahiers, de 
l'ordre matériel dans la classe, de l'exactitude du mattre, 
sur l'écrit et le cœur des élèves ; 

Enseignement de la géographie au moyen de la carte 
écrite, de la carte muette, du tableau noir ; 

Ne conviendrait-il pas, et dans quelle mesure, d'intro- 
duire l'enseignement de l'agriculture et de l'horticulture 
dans les écoles primaires? 

Leçon pratique sur l'enseignement de la comptabilité 
privée; établissement d'un registre de recettes et de 
dépenses dans les ménages ; 

Avantages de la nouvelle épellation ; 

Moyens à employer pour obtenir des élèves l'attention, 
fortifier leur mémoire, les liabituer à la réflexion. 

n y avait là pour les Hosellans une grande variété de 
questions à traiter. Toutes avaient été proposées par les 
instituteurs eux-mêmes dans leur dernière contérence de 
l'année précédente . 

Dans lee deux départements du Rhin, chaque canton 
possédait sa conférence ; les réunions étaient suivies avec 
une grande assiduité, et dans plusieurs arrondissements, 
dans celui de Wissembourg entre autres, les rapports an- 
nuels rendant compte des travaux étaient autographiés et 
envoyés à tous les insUtateurs. 
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Dans ce3 départements, les leçons pratiques alternaient 
avec les travaux et les discussions pédagogiques, avec la 
lecture et la critique d'ouvrages scolaires, a La discussion, 
dit un président dans un de ces rapports, la discussion 
sur la question Comment combattre l'égoisme chex les en- 
fants, a présenté le plus grand intérêt. Jamais je n'oublierai 
les heures pleines de recueillement et d'émotion qu'elle 
m'a fait passer au milieu de mes braves instituteurs. " 

Je ne pouvais, Messieurs, ne pas commencer par 
vous parler d'abord de nos départements de l'Est : nulle 
part l'enseignement primaire et les instituteurs ne furent, 
de tous temps, plus en honneur! C'est de là qu'est partie 
l'initiative de presque toutes les bonnes innovations sur 
ce terrain : les plus anciennes écoles primaires, la pre- 
mière salle d'asile, la première école normale de France, 
les premières conlérences d'instituteurs. 

Cette Alsace-Lorraine, province d'origine de plus d'un 
d'entre nous, Violemment détachée de la patrie, doit con- 
server sa place dans notre enseignement scolaire, comme 
dans nos souvenirs et dans nos espérances 1 {Applaudis- . 
sements prolongés. 

A une autre extrémité de la France, dans le Gers, 
l'ai-rondissement de Condom possédait dès 1837 six con- 
férences cantonales suivies avec assiduité par cinquante 
instituteurs. Celui de Lectoure en comptait cinq, mais elles 
étaient, dit un rapport du temps, moins bien fréquentées. 
' Un rapport officiel constate que dans le Rhâne les con- 
férences produisaient cette même année u des résultats 
ren^r^uables. Aux améliorations positives de l'instruction, 
continue ce compte rendu, nous devons ajouter l'elfet moral 
produit par les conférences. Le rapprochement des ins- 
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tituteurs de la campagne des rnattres des Écoles normales, 
des membres des comités, des fonctionnaires de l'Acadé- 
mie, les relève à leurs propres yeux, \eur prouve l'intérêt 
qui s'attache à leurs fonctions ». 

En 1840, nous voyons se réunir dans les Côtes-du-Nord 
des conférences d'instituteurs qui avaient un but spécial, 
il est vrai, l'étude approfondie du système des nouvelles 
mesures. Les conférences étaient faites par des instituteurs 
désignés par l'Administration. 

D'autres avaient lieu dans le Finistère et dans le Mor- 
bihan, sous la direction des inspecteurs. 

La même année, des conférences pédagogiques réu- 
nissent trente-neuf instituteurs de la Somme à l'Ëcole 
normale du département. Ces entretiens ne se bornaient 
pas à des cours Ëiits par les professeurs de l'École ; il y 
avait discussions, leçons modèles et exercices laits par les 
instituteurs. 

Des cours semblables ont lieu également, à partir de 
1837, à Versailles et à Poitiers, sous la présidence de 
HM. Lebrun et Haynard, directeurs des Écoles normales 
de ces deux villes. Les instituteurs suivaient les cours 
faits par les professeurs de ces écoles, et étudiaient les 
méthodes adoptées dans les classes primaires annexes. 

Ces cours pédagogiques étaient assez générakinent 
répandus. Ils rendaient certainement des services, mais un 
trop petit nombre de maîtres pouvaient en profiler, et cet 
éloignement des instituteurs pendant plusieurs semaines de 
leurs communes pouvait devenir nuisible au bien du service 
et onéreux pour les départements qui en taisaient les Irais. 

C'était l'avis, entre autres, du Conseil général de la 
Haute-Vienne, qui proposa dès 1840 de remplacer les cours 
pédagogiques par des conférences cantonales. 
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En 1845, la Charente a des conférences castonales, de 
même que l'arrondisseineat de Poitiers. • 

Dans la Somme, une conférence, due uniqxtement à Tint- 
tiative des instituteurs, se constitua en 184S à Rosières, 
arrondissement de Montdidier. sous la présidence du curé- 
doyen. Et, ce qui valait mieux encore, elle créa une bi- 
bliothèque pédagogique, à laquelle le Ministre fit un don 
de ISO francs. 

Même initiative et même bon exemple donnés, dès 1837, 
par les instituteurs de l'arrondissement de Çarpentras, 
stimulés et guidés par le sous-préfet et l'inspecteur 
de l'arrondissement. Ils formèrent une association qui 
avait pour objet, aux termes de l'article 1" des statuts, 
e de tenir les instituteurs au courant des progrès de 
l'enseignement primaire, d'établir un lien d'amitié qui 
les attachât entre eux, de faire à des époques fixes des 
conférences sur les différentes matières du programme et 
sur les procédés d'enseignement... Dans ees conférences, 
est^il dit plus loin, les instituteurs pourront s'éclairer et 
converser sur les divers perfectionnements à introduire 
dans les écoles, afin que nui ne soit exposé à des tentatives 
infructueuses, qui le feraiMit renoncer au progrès pour 
rentrer de nouveau dans la routine. » 

Voilà bien la conférence cantonale constituée telle que 
je la comprends. En outre, l'arrondissement de Carp^- 
tras a réalisé, — n'oublions pas qu'il y a quarante ans de 
cela, — une autre amélioration essentielle, la création d'une 
bibliothèque pédagogique, achetée avec le produit des coti- 
sations des membres de la conférence, fixées à 3 francs 
par an. Un article fort sage, l'article 16, porte que « toute 
lecture d'écrit politique, tout discours et toute discussion 
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de co ^ure soBt fonm^llement interdits au lieu des 
séances x. Le principal et un professeur du collège se 
joignent aux instituteurs, qui répondent à cette preuve de 
confraternité en leur conférant la présidence de l'associa- 
tion. . 

Je dois encore nommer la Société des instituteurs et des 
institutrices de la Seine londée en 1846; elle ne fut d'a- 
bot^ qu'une très-utile société de prévoyance, de secours 
mutuels et de retraite; mais elle a aujourd'hui en même 
temps un caractère pédagogique. Elle traite des questions 
de méthode et d'enseignement dans ses conlérences pério- 
diques. 

Comme vous le voyez, il y avait à cette époque des con- 
férences dans un grand nombre de départements, et dans 
ces conlérences une émulation, une activité remarquables, 
un rapprochement entre les instituteurs, un échange 
continuel de vues et d'idées dont certainement les écoles 
et l'enseignement profitèrent largement. 

Pourquoi, après avoir pris un si grand développement, 
ces réunions pédagogiques sont-elles tombées en désué- 
tude? Mon Dieu, il est arrivé des conférences comme de 
toutes les institutions humaines, où l'abus se trouve à côté 
du bien. Après un premier engouement on se relâchait..... 
II ne faut pas s'exagérer l'importance des conlérences, 
surfaire les résultats qu'elles peuvent promettre; il ne faut 
pas considérer la conférence comme une panacée qui en 
peu de temps transformera nos écoles et nos instituteurs. 
11 y en aura toujours d'utiles, de fructueuses, à côté d'autres 
qui languiront, qui ne seront pas suivies, qui ne produi- 
ront que peu de bien. Mais il ne faut non plus les craindre 
et les dénigrer quand même. 
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les écoles et les instituteurs, consacraut leur temps et 
leur talent à la surveillance des écoles , et ayant bien 
mérité de l'enseignement primaire, ils n'étaient cependant 
pas, en général, assez compétents pour diriger et conduire 
des discussions essentiellement t^hniques et pédagogiques. 

m. 

Vous savez, Blessieurs, ce qui est arrivé en 1848. Plu- 
sieurs conférences, non peut-ôtre par la l'aute des institu- 
teurs, sont sorties de leur rôle pédagogique pour s'occu- 
per d'autres questions. On les appelait sur un terrain 
bien glissant, puisque l'administration supérieure elle- 
même voulait faire des instituteurs les éducateurs poli- 
tiques des citoyens. 

Hais parce que quelques coni'érences prêtaient le flanc 
à des critiques méritées, parce que toutes n'étaient pas con- 
duites avec le même tact, suivies avec la même assiduité, 
fallait-il les comprendre toutes dans la même proscrip- 
tion? Faut-il, à cause d'un petit mal isolé, empêcher un 
grand bien général ? Je ne le pense pas. 

D'ailleurs l'interruption qui suivit la commotion de 
1848 ne fut pas de longue durée. On ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que les instituteurs ont besoin de se retremper fré- 
quemment, de renouveler leur -provision de savoir et de 
sële, et que des conférences sont indispensables. 

Cest sous forme de retrmtes pédagogiques qu'elles 
furent reprises. Un certain nombre d'instituteurs d'un 
département étaient convoqués et réunis , pendant huit 
jours ordinairement, à l'Ëcole normale du chef-lieu. Et là. 
le directeur de l'École, les inspecteurs de l'enseignement 
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primaire, l'inspecteur d'Académie, quelquefois le préfet et 
le recteur, traitaient devant eux les différentes questions 
d'enseignement, de méthodes et d'éducation. 

Les départements qui ont pris l'iaitiative de ces re- 
traites pédagogiques sont, si je ne me trompe, le Jura en 
1851, et le Bas-Rtiia eo 1838. 

Dans le premier, elles ont été provoquées et organisées 
par M. HéberlrDuperron, inspecteur d'académie, qui réu- 
nissait chaque année un tiers à peu près des instituteurs 
du département. Quatre conférences leur étaient données 
par jour par les inspecteurs, outre deux autres conférences 

rehgieuses laites par le curé-arcbiprëtre de la ville 

Six leçons par jour, dans lesquelles le conférencier seul avait 
la parole, c'était peut-être demander beaucoup à des audi- 
teurs habitués à une vie moins passive I 

Dans le Ba&-Rhin, l'inspecteur d'académie, M. Duval- 
Jouve, donna à ces retraites une allure un peu plus libre. 
Les instituteurs n'étaient pas auditeurs seulement, ils pre- 
naient une part active aux travaux. Une ou deux confé- 
rences au plus par jour. Avant et après, les instituteurs 
se réunissaient dans leurssections pour discuter la question 
exposée par le conférencier; deux secrétaires étaient dési- 
gnés par eux; le lendemain, la discussion était ouverte 
sous la direction du conférencier ; toutes les opinùms étaient 
écoulées, admises, combattues ou rectifiées, et les comptes 
rendus de ces intéressanta entretiens étaient publiés dans 
le Bullelin acodémque, afin d'en faire proâter tous les 
instituteurs du département. 

Vous voyez qu'on a cherché là-bas, dans notre pays d'Al- 
sace, à tirer le meilleur parti possible des retraites péd^ogi- 
ques, et vous ne m'en voudrez pas d'en avoir parlé avec quel- 
ques détails. Elles ne me rappellent passeulement de bonnes 
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journées passées avec d'anciens amis et compatriotes dont 
je vois quelques-uns au milieu de nous, mais encore cette 
ctiëre province vers laquelle nous ne pouvons jamais nous 
reporter sans une douloureuse émotion, et à laquelle nous 
avons dû nous arracher pour conserver notre patrie, pour 
restra Français! (Applaudissements.) 

Un grand nombre de départements ont organisé ces 
retraites pédagogiques. Partout où les ressources le leur 
peimettaîent, les conseils généraux ont voté les fonds 
nécessaires pour les instituer. Elles ont été certainement 
fort utiles; elles ont rapproché les instituteurs entre eux; 
elles les ont mis en présence des autorités qui souvent ne 
les connaissaient pas, et qui alors pouvaient les juger et 
les apprécier. Plus d'une opinion erronée a été ainsi 
redressée, et je sais plus d'un instituteur qui a été distin- 
gué par ses chefs pendant ces conférences , et qui plus 
tard a été appelé à l'inspection. 

Avant de franchir cette douloureuse année 1871, qui a 
été pour la France ce qu'avait été 1806 pour la Prusse, 
le signe d'un réveil en faveur de la diffusion de l'ensei- 
gnement, il &ut parler encore de l'enquête ouverte par 
H. Rouland en 1860, qui constituait comme une grande 
conférence, et dans laquelle il invitait les instituteurs à 
traiter cette question : « Qaels sont les besoins de l'instruc- 
tion primaire dans une commune rurale au triple point 
de vue de l'école, des élèves et du maître? » 

C'était là une initiadve généreuse et hardie; mais la 
façon dont les 1,017 instituteurs ont répondu à la ques- 
tion posée a dit montrer au ministre qu'il avait bien 
fait de s'adresser directement h ceux qui s'occupent de 
l'éducation morale et intellectuelle des classes laborieuses. 
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a Tous les mémoires, a pu dire le président de Royer, tous 
sans exception ont révélé de la part de leurs auteurs un 
profond sentiment du devoir, une intelligence souvent 
élevée de la mission de l'instituteur et de l'abnégation 
qu'elle «importe. » 

Vous savez. Messieurs, que plus d'une amélioration 
signalée daas ces mémoires, plus d'un vœu émis ont été 
réalisés et introduits dans la loi par les pouvoirs publics. 
(Applaudissements. ) 

XV. 

A partir de 1871, les instituteurs voulurent, eux aussi, 
contribuer au relèvement de la patrie. On leur avait dit 
que c'était le maitre d'école prussien qui avait battu les 
Autrichiens à Sadowa, les Français à FrœschwiUer et à 
Sedan, et, sans examiner ce que cette assertion pouvait 
avoir de fondé, ils sentaient que c'est par l'éducation et le 
travail qu'un peuple se remet d'une secousse aussi terrible. 
(Applatidissements.) 

Si nous ne nous trompons pas, c'est dans une ville qui, 
un moment, passait par de grandes angoisses patriotiques 
qui est restée cependant à la France, mais en devenant 
ville frontière, à Nancy, que les conférences pédagogiques 
furent reprises après la guerre. 

Leur but était, aux termes du règlement approuvé par 
le recteur de l'Académie, a de discuter les questions d'édu- 
cation et d'instruction, de développer la science pédago- 
gique, de perfectionner les méthodes et les procédés 
d'enseignement, d'entretenir parmi les instituteurs des 
relations amicales et t'ratemelles ». 

On se réunissait tous les deux mois. Le bureau était 

D,g,t,ioflb,GoogIe 



— 133 — 
composé de l'inspecteur de l'euseignement primaire, pré- 
sident, d'un vice-président et d'un secrétaire élus par les 
instituteurs et pris parmi eux. 

Un ou deuï travaux étaient lus et discutés à chaque 
séance. 

Voici, prises au hasard, quelques-unes des questions 
traitées par les conférences nancéennes : 

« Conditions que doit remplir une maison d'école cons- 
truite, aménagée et meublée suivant les exigences de l'hy- 
giène et de la pédagogie ; 

Utilité et organisation des lûbliothèques et des musées 
scolaires ; 

L'enseignement intuitif et les leçons de choses ; 

L'enseignement du français, de l'histoire, de la géogra- 
phie dans l'école ; 

Rédaction des programmes d'enseignement et du ta- 
bleau de la distribution du temps dans les écoles de la 
ville. » 

Des leçons modèles faites aux élèves d'une école par I'ud 
des membres, devant ses collègues, étaient analysées, cri- 
tiquées, commentées après le départ des enfants. 

Les copies des procès-verbaux, étaient régulièrement 
envoyées à l'inspecteur d'Académie. 

L'organisation est la même dans la deuxième ville de 
France, et j'ai recueilli de la bouche des instituteurs lyon- 
nais ce témoignage dont notre collègue, que je vois là 
devant moi, peut être justement fier, que les conférences 
ont donné une impulsion nouvelle aux maitres et aux écoles. 

Les réunions sont trimestrielles. Voici comment elles 
fonctionnent. Une question est donnée à traiter par le 
président. Les instituteur* oui environ deux mois pour 
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a l'avantage d'éviter les exposés prétentieux et les phrases 

inutiles Pour juger d'une méthode ou d'un procédé, 

voir faire la classe et entendre les réponses, tout est là. » 
{Applaudissements.) 

Dans le département de la Savoie, un crédit de 1 ,800 fr. 
est affecté par le Conseil général à des conférences can- 
tonales, comme frais de déplacement aux instituteurs qui 
assisteront à ces réunions, et 600 francs à titre d'encoura- 
gement à ceux qui feront les meilleurs résumés des séances. 

Mêmes conférences cantonales dans plusieurs autres 
départements, danv les Vosges, dans l'Ardëche dans l'ap- 
rondissement de Tulle, où l'on s'occupait d'une question 
qui eo ce moment est l'objet des discussions les plus vives 
et les plus passionnées dans la presse pédagogique de 
l'Allemagne : du meilleur système disciplinaire à em- 
ployer dans les écoles ». 

Au Havre, nous voyons les instituteurs se réunir eu un 
cercle ouvert le dimanche à partir de 3 heures, dans la 
semaine de 7 heures à 10 heures du soir, et pourvu d'une 
belle et bonne bibliothèque. Le but du cercle havrais est, 
anx termes des statuts approuvés par le préfet du dépar- 
tement, de fournir aux instituteurs les moyens de se 
rencontrer souvent, d'examiner en commun les dilTérentes 
questions concernant l'enseignement. 

Dans la Haute-Savoie, une société pédagogique fondée 
en 1872 réunit tous les instituteurs de l'arrondissement de 
Saint-Julien, et tient des réunions semestrielles. 

Les instituteurs de chacun des arrondissements de Tho- 
non et de Bonneville . ont fondé, en 1873, une société 
semblable, et ces deux associations ont créé eu même 
temps des bibliothèques pédagogiques auxquelles le Minis- 
tère a fait des dons dé livres. 
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Dans l'Aube, même institution pour rarrondissement de 
Nogent-sur^ine, sous la présidence et le haut patrotiage 
de M. Casimir Périer, sous-secrétaire d'Etat au Ministère 
de l'Instruction publique- 
Dans l'Isère, on combina les deux systèmes, conférences 
cantonales et retraites pédagr^iques; mais on fit une large 
part à l'initiative individuelle et h l'initiative collective 
des instituteurs. Des travaux pédagogiques leur furent 
demandés. Un choix fut fait, et cinq de ces mémoires 
obtinrent l'honneur d'une lecture publique dans la confé- 
rence des instituteurs du département réunis à l'École nor- 
male de Grenoble. Ces lectures furent suivies de discus- 
sions, et certains conférenciers improvisés, — je cite le 
compte rendu officiel, — ont révélé une l'acilité d'exposition 
et une autorité de parole qu'on ne se fût pas attendu à 
rencontrer, à ce degré, chez de modestes instituteurs de 
village. L'enseignement de la langue française, de la lec- 
ture, une nouvelle méthode de triangulation, l'horticulture, 
le chant et l'organisation des chœurs, telles étaient les 
questions traitées par ces instituteurs. 

Les conl'érenciers ordinaires, inspecteurs, directeur de 
l'École normale et professeurs spéciaux traitaient de Vir- 
lioriculture, de l'hjrgiène, de l'enseignement élémentaire 
des sciences à l'école primaire, du matériel de classe, àe 
l'éducation, du travail personnel des instituteurs, etc. 

L'organisateur de ces utiles conférences ne songea pas 
seulement au travail. Une part tut faite également au 
plaisir : séance publique , distribution de récompenses 
et concert, et, le jour de la clôture, le premier magistrat 
du déparlement ouvrit les salous de la prélecture aux 
membres de la conférence. 
DauH 10 même déparlemeni, les institutrices, elles 
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aussi, ont dans leur École normale de Saial-Ëgrève leurs 
conférences pédagogiques ; et, pour ne pas laisser perdre 
le souvenir et le fruit de ces conférences départementales 
et cantonales , des pri:L de 3S , de 20, de IK francs, — 
donnés sous forme de livres sans doute, — sonf 'Ustribués 
chaque année aux meilleurs résumés ou comptes rendus 
de ces réunions et aux autres travaux pédagogiques faits 
par les institutrices et par les instituteurs de l'Isère. 

Je dois une mention spéciale aux conférences canto- 
nales de l'arrondissement de Rambouillet, créées dés 1867 
et réglementées depuis 1871. On m'assure, et je le crois 
sans peine, qu'elles ont transformé l'esprit des institu- 
teurs, les méthodes d'enseignement, les écoles de l'arron- 
dissement. Vous étudierez le compte rendu de ces confé- 
rences au Chanip-de-Mars. 

Ainsi les conférences d'instituteurs existent, peu nom- 
breuses sans doute ; maïs si toutes celles que nous possé- 
dons avaient envoyé à l'Exposition leurs règlements et 
leurs comptes rendus, comme l'ont l'ait la Belgique et 
quelques cantons français, nous aurions trouvé là toute 
une mine de science pédagogique pratique qui aurait oiïect 
le plus vif intérêt. 

Généralisons donc ce qui so &it dans un certain nombre 
de départements, rétablissons les conférences pédagogiques, 
donnons-leur une organisation pratique, bornons-les au 
canton d'abord ou à l'arrondissement. Ne les prescri- 
vons nulle part; mais laissons-les se former, vivre, 
grandir partout où il se trouve des inspecteurs et des 
instituteurs convaincus que l'institution est bonne. Ne les 
coulons pas toutes dans le même moule, ne les réglemen- 
tons pas, laissons-les se donner la forme et les statuts qui 
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paraissent le mieux appropriés aux mœurs du dépar- 
tement, au caractère et aux habitudes des instituteurs. 

Nous avons un président tout trouvé. C'estl'inspecteur, 
qui réunit la double condition d'avoir votre confiance et 
celle de vos autorités. Inspecteur de l'enseignement pri- 
maire, il est le guide naturel des instituteurs; il a été insti- 
tuteur lui-même à un degré quelconque. Inspecteur 
d'Académie, il sort du professorat, et connaît, par expé- 
rience aussi, les labours pénibles de l'enseignement et les 
besoins des maîtres 

L'inspecteur est le président né de la conférence, mais il 
a à côté de lui un vice-président et deux secrétaires élus 
chaque année par leurs collègues. Chaque fois que l'ins- 
pecteur est empêché de prendre part à la conférence, elle 



ici comment, à notre avis, la conférence fonctionnera : 
E question de méthode, d'enseignement, d'éducation, 
scipline scolaire, est donnée par l'autorité ou propo- 
ir la conférence elle-même. Chaque membre arrive à 
mion avec son travail sur la question proposée, ou, 
i vaut mieux, il envoie ce travail au président quinze 

avant la réunion. Un rapporteur est désigné pour 
lerou lire son étnde ; les auditeurs prennentdes notes, 
rsque l'exposé est terminé, la discussion est ouverte. 

encore on peut suivre les habitudes de la Suisse, où 
avaux sont envoyés un mois à l'avance par le présï- 
à un rapporteur dioisi par le bureau; ce rapporteur 
lalyse, les commente et les résume dans un travail 
emble dont il est donné lecture. Chacun alors loue, 
e, critique, complète les propositions du collègue. Le 
dent dirige les débals, résume les opinions émises et 
isolutions adoptées par la conférence ; les secrétaires 
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sont chargés de la rédaction du compte rendu des discus- 
sions, dont une copie est envoyée au chef de l'Académie 
L'administration scolaire est tenue ainsi au courant de 
toutes les questions traitées dans ces réunions. 

En outre, chaque membre fait part ù la conférence du 
fruilf de ses lectures et de ses observations, l'entretient de 
telle modification introduite par lui dans telle matière du 
programme, des difficultés qu'il aura rencontrées dans 
son système disciplinaire et des moyens qu'il a employés 
pour les surmonter, eto. 

Tous apprennent peu à peu à exprimer leur pensée 
clairement, avec précision, à défendre leur opinion avec 
courtoisie. La diversité même des caractères tournera au 
profit de tous. La douceur de l'un tempérera la rudesse de 
l'autre. Tel qui est un peu ient et mou sera aiguillonné 
par la vivacité d'un collègue. On ne rentrera jamais d'une 
conférence sans avoir appris quelque chose de nouveau, 
sans s'être retrempé, sans avoir fait une nouvelle provi- 
sion d'idées. (Applaudissements.) 

Je ne parle que pour mémoire d'un genre spécial de 
conférences, de celles que provoquera l'inspecteur après 
la visite des écoles d'un canton ou d'un groupe de coni- 
munes : car je sais qu'elles se font à peu près partout. 
Avant de retourner dans sa résidence, l'inspecteur aura 
besoin d'entretenir les maîtres des écoles visitées de l'état 
de leurs classes, de la marche suivie, des résultats cons- 
' tatés depuis la précédente visite, des observations auxquelles 
son inspection aura donné lieu, des points faibles sur les- 
quels les instituteurs devront porter leurs efforts. H provo- 
quera les objections et y répondra, de manière à ce que 
tous profitent des conseils donnés et des recommandations 
faites individuellement. Les conférences de cette nature. 
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gique. P(>u d'instituteurs ont les ressources nécessaires 
pour se constituer, à l'^ur entrée dans la carrière, ia 
bibliothèque de leurs i-éves. Plus tard les charges de 
famille réclament la part qui, dans le modeste budget, 
était réservée à la nourriture de l'intelligence, et alors 
OQ se passe de cette nourriture, on n'est pas tenu au 
courant des découvertes nouvelles, on est étranger aux ' 
publicalioiis qui accroissent journellement le bagage 
intellectuel d'une nation, on reste stationnaîre , on 
recule. 

On peut bien aller à la conférence, on peut profiter 
des lectures et des travaux des autres; mais on n'y prend 
plus soi-même une part active, et la conférence cesse 
d'être fructueuse. 

Or, ce qui est impossible à l'instituteur isolé devient 
facile par l'association. On ne peut pas donner 40 francs 
par an pour sa bibliotlièque personnelle ; mais on peut 
donner 4 ou 5 francs pour la bibliothèque pédagogique 
du canton. Si les 20 ou 30 instituteurs de la conférence 
cantonale s'imposaient cette modeste cotisation , ils se 
trouveraient à la léte d'un budget annuel très-suffisant 
pour constituer et alimenter la bibliothèque. Des éditeurs 
ou des atnis des écoles, que vous nommerez membres hono- 
raires, viendront l'agrandir, sans parler des subventions 
possibles des communes ou du département, et des conces- 
sions certaines du Ministère. 

L'article i8 de l'arrêté ministériel du 10 février 1837 
prescrivait expressément ces bibliothèques pédagogiques. 
Nous eu trouvons, comme je l'ai montré plus haut, dans 
la Somme, dans Vaucluse, dans l'Aude, à Saint-Julien, à 
Bonneville, à Thonon, à Nancy, à Dunkerque, etc. 

ki encore l'arrondissement de Rambouillet doit être cité' 
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avec honneur. Sous l'impulsion intelligente dé notre col- 
lègue M. Monget, des statuts uniformes ont été adoptés 
dans tous les cantons, et approuvés par M. l'inspecteur 
général, Léon Puiseux, alors inspecteur d'Académie à Ver- 
sailles. Est fondateur toute personne qui souscrit pour 
une somme de 20 francs. Sont donateurs les membres 
qui versent S francs. Les adhérents, instituteurs et institu- 
trices, ne paient qu'une cotisation de 30 centimes par tri- 
mestre. La durée du prêt d'un volume ne peut dépasser 
un mois. Une amende de S centimes par volume et par 
jour de retard sera exigible après ce délai écoulé. Comme 
à Nancy, la bibliotlièque est administrée par un conseil 
composé de l'inspecteur primaire, de l'instituteur biblio- 
thécaire et de trois instituteurs élus par leurs collègues. 

Nancy ne demandait qu'une cotisation de S francs pat 
an aux membres titulaires et 10 francs aux membres fon- 
dateurs, et au bout de 30 mois la bibliothèque comptait 
3S0 volumes. Nogent-sur-Seine demande fr. 50 c. par tri- 
mestre aux premiers, 20 -francs aux seconds, S francs au\ 
donateurs; à Saint-Julien, la cotisation annuelle est de 
A francs pour tous les membres indistinctement. 

D'ailleurs les statuts se ressemblent partout. Le catalogue 
comprend les journaux d'éducation, les ouvrages de péda- 
gogie, des livres ou des publications d'instruction générale. 
La bibliothèque est administrée par le bureau de la 
conférence. 

La conlérence cantonale se bornerait & la création de 
cette bibliothèque, qu'elle aurait déjà rendu un immense 
service aux instituteurs de la circonscription. C'est même 
par là que les cantons devraient commencer. 

£ntendez-voiis avec vos inspecteurs. Ouvrez une soo»- 
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cription, cODStituez un comité d'achat, faites appel aux 
membres honoraires et k nos grands éditeurs : vous les 
savez généreux ! fondez la bibliothèque et élâblissez-la dans 
une salle de l'école du cbef-lied de canton. La première 
pierre de votre conférence pédagogique sera posée. 

Je me résume : 

Conférences périodiques entre les maîtres d'une même 
école, présidées par le directeur de l'école ; 

Conférences de l'inspecteur d'arrondissement à la suite 
d'une tournée faîte dans un canton ou un groupe de 
communes ; 

Conférences cantonales périodiques présidées par l'ins- 
pecteur de l'enseignement primaire, assisté d'un bureau 
élu par les instituteurs et pris parmi eux; 

Questions de pédagogie et de méthodes données par 
l'autorité académique ou proposées par la conférence; 
lecture et critique des livres lus; leçons modèles; travaux 
écrits faits par les membres; procès-verbaux r^ulière- 
ment tenus et conservés dans les archives; 

Hais avant tout, création d'une bibliothèque cantonale, 
sans laquelle les conférences ne dureront ni ne prospére- 
ront, 

VI. 

Je n'aurais pas dû quitter le chapitre des bibliothèques 
pédagogiques sans vous dii'e un mot des bibliothèques 
de nos écoles, des bibliothèques scolaires. 

En donnant à votre élève l'instruction élémentaire, vous 
mettez un instrument entre ses mains. « L'éducation 
reçue, — je cite une lettre écrite par le comité métropoli- 
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età vos adultes. Lisez-les avec eux. Vous savez que la 
plus grande récompense que vous puissiez donner à vos 
élèves c'est une lecture ou unç histoire racontée. De même 
pour les adultes, consacrez deux séances par mois, dans 
votre classe du soir, à la lecture. Lisez avec l'intonation 
voulue ; soulignez les principaux alinéas ; arrêtez-vous 
pour commenter ce que vous lisez, pour expliquer les 
passages les plus difficiles ; faîtes sentir les beautés du 
style, admirer la noblesse de caractère, le courage, l'abné- 
gation du héros de votre livre; faites ressortir tout ce que 
le livre renferme de beau, et tous voudront le lire. Vous 
donnerez ainsi à vos élèves adultes le goût de la lecture, 
qu'ils transporteront dans leur famille; vous adoucirez 
leurs mœurs, vous les aiderez à échapper aux tentations 
de la rue, vous continuerez à les élever. 

Pour le choix des livres, vous avez les excellents 
catalogues du Ministère et de la Société Franck lin ; vous avez 
surtout les conseils et les indications de vos inspecteurs. 

vn. 

Les etatiénnoM d'instltuteors & rétranger. 

ie pourrai maintenant vous faire voir comment cette 
institution s'est développée dans les pays voisins, où elle 
est acclimatée et appréciée depuis longtemps, où elle fait 
partie intégrante de tout le système d'instruction primaire. 

Belgique. 

La Belgique, notre parente par la langue et par les 
mœui's, a institué les conférences d'instituteurs il y a 
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36 ans. Voiâ comment les définit la toi du 33 septem- 
bre 1842. 

Art. 14. — L'inspectem- cantonal réunira en confé- 
rence, sous sa direction, au moins une fois par trimestre, 
les instituteurs de son ressort ou da chaque canton. 

Les instituteurs libres peuvent aussi être admis à ces 
conférences, si l'inspecteur la juge convenable. 

Des jetons de présence seront accordés aux instituteurs 
qui yasàsteot. 

Ces conférences auront pour objet tout ce qui peut 
concerner lu progris de renseignement primaire, et tpé- 
cialanent Vexamen des méthode» et des livres employés 
dans les écoles. 

Les arrêtés royaux de 1847 et de 1862 entrent dans le 
détail de leur fonctionnement. J'en extrais ce qui suit. 

Abt. 3. — Les instituteurs réunis en conférence s'oc- 
cupent, sous la direction de l'inspectour président, ov 
d'un instituteur spécialement désigné par lui à cet effet, 
des objets suivants : 

1* De l'examen et de l'applicatioD des méthodes d'ensei- 
gnement primaire; 

2° De l'appréciation des livres et des iOstruments employa 
dans les écoles ; 

3° De l'étude théorique et pratique des différentes 
branches qui font partie de l'éducation des enfants et de 
l'instruction primaire. 

Les travaux de la conférence sont de trois espèces : 

Lecture et développements oraux; 

Rédactions ; 

Exercices [«■atiques de pédagogie. 
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Un programme, arrêté à la fin de chaque cooférence, 
règle l'ordre du jour de la réunion suivante, afin que les 
instituteurs puissent s'y préparer dans l'intervalle. 

À la fin de chaque année, l'inspe^or provincial fait un 
programme sommaire des conférences de l'année sui- 
vante, «t l'adresse, avant le IS décembre, ans inspecteurs 
cantonaux placés sous ses ordres. 

Abt. 4. — Chaque instituteur rédige à domicile un 
compte rendu des travaux de la dernière conférmce à 
laquelle il a assisté ; il envoie sa rédaction i l'inspecteur 
cantonal, quinze jours au moins avant la réunion suivante. 

La rédaction jugée la meilleure est adoptée pour servir de 
procès-verbal} elle est inscrite dans le registre k ce destiné. 

Puis vieilneot l'excellent article 10 relatif aux biblio- 
thèques et l'article 11 relatif aux récompenses décernées 
aux instituteurs pour leur assiduité aux conférences. 

Art. 10. — tMe bibliothèque, composée d'ouvrages 
l^tifs i l'enseignement primaire, tera formée dans choqué 
Cercle ai donférencei au mojren de dons et de subsides 
du goQvenmnent... 

Aftt. 11. — Des encouragements Seront accordés par 
IL le Itînîstre de l'Instmctioo publique, sur la proposition 
du inspecteurs provinciaux, aux instituteurs fréquen- 
tant ces conférences qui se distingueUt dans l'accompli»- 
s«nent de leurs devoirs : gratifications de ISO frtincs ; 
récompenses en livres ; oientions honorables. 

Des conférences semblables spécialement destinées aux 
institutrices ont été instituées également depuis 1841. 
Elles sont semestrielles ; maïs pour tout le reste même 
organisation, mAme foilcttoniiement, mêmes travaux) 
toèmes encouragemente que pour les instituteurs. 
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Vous avez troavé à l'exposition bdge des procès- 
verbaux de ces utiles conférences. 

£n voici d'ailleurs quelques-uns que j'extrais des 
feuilles pédagogiques. 

C'est la couféreDce prise sur le lait et qui tous montre 
quel en est le caractère essentiellement pédagogique et 
pratique. 

Pmrlnce de Brabant. 1878. 

PBKHiiaE CONrtKBHCK. 

A. Partie pratique. — Classe moyenne : Une leçon 
d'écriture. 

Classe supérieure : Une leçon de géographie de Bel- 
gique ayant pour objet les lignes internationales de 
chemins de fer. 

B. Partie théorique. — Qu'es^ce que le jugement? 
Quelles sont les branches du programme de l'école pri- 
maire dont l'enseignement est le plus propre à former le 
jugement des enfants? Tracez les règles à observer par 
l'instituteur en vue du développement de cette faculté. 

DBnXIËUE CONFfiHENCE. 

A. Partie pratique. — Classe inférieure : Exercice d'in- 
tuition (le sujet au choix de l'instituteur). 

Oasse supérieure : Exercice d'orthographe (le choix du 
texte sera fait en vue de l'enseignement de quelque con- 
naissance utile aux élèves). 

h. Partie théorique. — Dissertation sur la possibilité 
d'introduire dans l'enseignement primaire des notions de. 
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connaissances utiles sans que le programme de l'écolQ 
s'en trouve chargé davantage. 

TROISIÈME CONFÉRENCE. 

A. Partie pratique. — Classe inférieure : Leçon de lec- 
ture élémentaire suivie d'exercices d'orthc^raphe. 

Classe moyenne : Exercice de rédaction. 

B. Partie théorique. — De l'influence de l'école pri- 
maire sur l'éducation morale des élèves. — Exposé des 
devoirs à remplir à ce sujet par l'instituteur. 

QDÀTKIÈXS COHFâREHCE. 

A. Partie pratique. — Classe moyenne : Une leçon de 
système métrique. — (Le sujet sera indiqué par H. l'ins- 
pecteur cantonal.) 

Classe supérieure : Arithmétique . Problèmes à résoudre. 

B. Partie théorique. — Étude sur la nature du sol en 
Belgique et sa division en zones agricoles.- 

. ' N. B. — L'instituteur de l'endroit où la conférence a 
lieu, exposera les cahiers de devoirs des élèves de la cl 
supérieure. 

ProTlnoe de Hainant. 1878. 

PBEHltBS CONFÉRENCE. 

l. Notions d'agriculture : de l'ameublissement du so 
Conférence d'une heure faîte pour UM. les inslJtub 
par un professeur spécial. 

ll.*Exercices didactiques. — A. Leçon de calligraphi 
donner pendant vingt minutes à toutes les divisions 
Vécole, par l'instituteur du lieu oHi so tient la conférei 
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II. Exercicet didactiques, — Première demi-heure : Ins- 
truction religieuse. 

Deuxième demi-beure ; Division supérieure. — Arithmé- 
tique. De l'escompte en dehors. Application au coromei-ce. 

Division inférieure. — Eitercices faciles de dessin à 
main levée en rapport avec les leçons données, d'après 
modèle au tableau noir, 

Troisième demi-heure : Division inférieure. — Examen 
des dessins. — Entretien sur la politesse : Conduite de 
l'enfant dans les rues. Exercices pratiques sur la manière 
de saluer dans les rues et en entrant en classe. 

Division supérieure. — Les élèves font nn devoir d'a- 
rihmétique en rapport avec la leçon précédente. — Cor- 
rection de ce devoir. 

DEUXIÈME COnFÉB£NGt. 

I. Travail à domicile. — Préparer par écrit, pour la 
division supérieure, deux leçons sur le sujet suivant : 
Géographie : Voyage en chemin de fer de Bruges à Paris : 
aspect du pays, grandes villes à traverser, douanes, parti- 
cularités sur Paris. Ce que c'est que VExpositùm univer~ 
selle. Dessin de l'itinéraire à suivre. 

II. Exercices didactiques. — Première demi-heure ; Ins- 
truction religieuse. 

Deuxième demi-heure : Division supérieure. — Géogra- 
phie : Voyage en chemin de fer de Bruges à Paris, (i" ou 
2" leçon). 

Division moyenne. — Les élèves font un exercice 
grammatical par écrit. 

Troisième demi-heure : Division moyenne, — Correc- 
tion du devoir précédent. — Grammaire : Une premier 
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lAz-Afi '.nr lA prtjyuilûm. Dictée sar ie Caiéoptér^ ^ '^'^ 
imU> U>nr'iphnrn deremlineata}, CMnme exerciee d'ap^ 
r-A\Mi Mir la i^-mi donnée. 

itlvi«ion niiiM^riDure. — Les éièves t'oai im deroie de | 
(t^^i^phiA «n nppnrt avec la leçon [fféeédeme. . 

(jutatriAntAflnnii-liMim : Exercices de ^ymiHitiûpie pour ' 
h-.* fHiUiiU 4« 7 A 11) au. Es^rsces LUnes : pontian, 
rtn^tofi», (ii| tMuiAtM, EtWGÎees d'ttfdn. (Voir le *"^*^ 

itnnmta» ca.frtaRci. 

f fim-ift 4 Jiiniéi-iU. — Rédiger le pragramine détaillé 
'* •Ik'mm a rtiwn^tu^rdans la dirisioD sopânsnre cf une 

l»iln|>(ivi' Iii4 tiioyi-iM ^atU|uea do ËiToriscar la fréqwnia* 

M /, n-ti^n», ipiptiti-i'iei -~ Division sap^ieere. — Xo- 
•■■!■■ -'h'iJi.-.itiit'i-A* -iti ^lAtcM/w* .- L'aiguille aîmamAî f ,i 

"I / ,,-■■* ry.',.it!r^ it'igi-tcultun et de physique. — 
Ml, ■■ )<<i> i >* (iMtiiiilnitf à désigner sëance benoîte 

i. . . , ii-.ua "« i:*)»»-!»»!» la leçua expériiaeitaie 

I t ^i.>l»4«uu' >|><it:iiU Uaoa la troisiàaie coote- 

t.. t'*'-> *"f tf «"J"» «uivant: Pile électrùfme <ie 
, .■.ilni<t , - ii'-'ii'O'ttimiaU. 

'I \ ,,. Mii.ti.i ^ /■**«*""' "A» /"«nw, leçott à donner 
Il I. ■.,.., t -.(.mv. n..,v.^mn mtitulé: C<m/"ér«M»S4^ri. 

, , , *•■■" f'--^- t"'-i-'-"'<àr »t nom-directes à Ctns- 
■t '.,, -■ . /-. (^ ,«'..',.„..., 

-,,.. t., ,....1... lin l'..i,iumHur du siège de la coa- 
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Ces conrérenc£s existent et fonctionnent régulièrement 
en Belgique depuis iHilt. Klles n'ont jamais donné lieu 
à aucune réclamation, et j'ai recueilli de la twucbe de 
hauts fonctionnaires de l'enseignement à Bruxelles ce 
témoignage qu'elles ont [ait faire de grands progrès aux 
écoles et qu'elles entretiennent une bonne et utile émulation 
parmi les instituteurs. 

A cdté (le ces réunions officielles, les instituteurs Delges 
ont créé des contërences libres, sous le nom de cercles 
cantonaux, qui se réunissent quatre t'ois par an. L'admi- 
nistration n'a mis aucune entrave à ces ^réunions, qui 
d'ailleurs ont la plupart du temps pour objet la préparatiou, 
l'étude préalable des questions portées à l'ordre du jour 
de la conférence ollicielle. 

Pour mettre plus d'barmonie dans leurs travaux et 
relier ces cercles entre eux, vos collègues belges ont 
organisé, également de leur propre initiative, des con- 
férences provinciales composées des délégués des cercles 
cantonaux. 

Ue là aif congrès de tous les Instituteurs belges il n'y 
avait qu'un pas. Ils n'y sont cependant pas arrivés sans 
transition. Les instituteurs des provinces flamandes se 
■éuDisseot en congrès libres annuels depuis 18S7; leurs 
allègues de langue française, des provinces wallonnes, 
depuis 1870. Un inspecteur provincial assiste régulière- 
ment à leurs délibérations au nom du gouvernement. 

Enfin en 1872 les deux associations se sont fusionnées 
en une assemblée unique'sous le nom de fédération des 
instituteurs belges, qui s'est réunie successivement à Liège, 
à Anvers, à Namur, à Bruxelles, à Gand et à Mous. C'est 
un instituteur de Bruxelles, H. Van den Dungen, qui 
en est le président. 
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II va sans dire que le ccHigrës ne traite qae des ques- 
tions Bolaires. Ainsi, dans les dernières réunions, les 
discussions ont porté sur les questions suivantes : 

Institution d'une caisse générale de prévoyance; 

Réformes à introduire dans l'enseignement pour géné- 
raliser Ica progrès de l'enseignement à l'école primaire ; 

Adjonction d'un second maître à chaque instltateiir dont 
la classe compte plus de 60 élèves ; 

Moyens à employer pour développer le sentiment artis- 
tique chez les enfants ; 

Enseignement de la langue maternelle; 

Enseignement des ouvrages manuels dans les écoles de 
filles; 

Avantages des expositions scolaires ; leur organisation. 

Plusieurs de ces questions touchent à des mesures 
d'organi83tion. Non-seulement le gouvernement ne ^'c»p- 
posa pas à ce qu'elles fussent discutées dans les congrès; 
mais il prit note des desiderata exprimés, fit étudier ce 
questions à son tour, et provoqua une modification 
de la législation conformément aux vœux des institu- 
teurs, 

Suisse. 

n n'est pas besoin de voua dire qu'une autre proche 
voisine, la Suisse, possède dans tous ses cantwis des 
conférences d'instituteurs. 

Tantôt ce sont des conférences pédagogiques comme 
dans les autres pays, tantôt ce sont des synodes scolaires, 
e' est-à-dire des assemblées de délégués des instituteurs 
de tom les degrés, chargés, de par la loi, de participer 
officiellement à l'étude et à la solution de toutes les ques- 
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ttoos qui touchent h la législation de l'enseignement pri- 
maire. 

SiK cantons, parmi lesquels je me contente de citer 
Zurich et Berne, possèdent ces synodes, qui sont oéces- 
sairemwt consultés chaque fois qu'une nouvelle loi est 
élaborée. 

« On ne peut nier, me dit un jour un membre du con- 
seil d'éducation de Berne, les bons résultats que produit 
le synode : il oblige le gouvernement indifférait à s'occu- 
per des besoins de l'école; il tient le gouvernement bi^i 
disposé au courant des expériences d'hommes du mé- 
tier ; enfin il exerce une action très-salutaire sur ses pro- 
pres membres, dont il aiguillonne le zèle, et parmi lesquels 
il entretient un bon esprit. C'est l'organe légal et utile de 
l'école. Malgré les errreurs dans lesquelles il peut tomber, 
il est une garantie de progrès, et les cantons qui ne possè- 
dent pas encore cette institution, imiteront certainement 
Zurich et Berne. 11 y a des synodes qui ont demandé des 
droits plus étendus ; ailleurs les droits dont ils jouissent ont 
été attaqués ; mais le gouvernement pense que leur compé- 
tence (loi générale, programmes et livres d^enseigwTnent) 
est rationnelle et suffisante. Il peut arriver sans doute ^e 
tel synode demande trop, propose de trop fréquentes modi- 
fications â un programme, déploie un zèle trop irréfiéchi ; 
mais l'autorité, circonspecte, sait toujours distinguer quel- 
les sont les propositions opportunes, et l'opinion publique 
approuve ses résolutions, s 

Comme en Belgique, les instituteurs suisses se^nt réu- 
nis en deux grandes associations, l'une de langue française, 
l'autre de langue allemande. 

Ainsi la première Société pédagogique remonte à 1810. 
Vous devinez qu'elle a été fondée par le pauvre maitre Nicole 
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Eii Prusse, elles remontent à 1763, 'à ce fameux Régle- 
mm-l généi-al des écoles promulgué par le grand Frédéric 
au lendemain do la conqaf-te de la Silésie. 

Tous les autres États ont provoqué oti favorisé l'établisse- 
ment des conférences d'instituteurs. Je cite au hasard 
l'une des cîrculaii'es ministérielles qui les recommandaient : 
« L'École normale ne peut donner aux élèves-maitres que 
les matériaux de l'enseignement; c'est aux instituteurs en 
exercice à les travailler, à les pétrir, à se les assimiler, et 
à en tirer parti au profit de leurs écoles. Et pour cela il 
faut qu'ils soieDt encouragés et stimulés par des confé- 
rences avec leurs collègues, sous peine de voir dégénérer 
leur aptitude pédagogique en une funeste routine. » 

L'Autriche est entrée la dernière dans cette voie. Maïs 
depuis Sadowa les diverses provinces de l'empire rivali- 
sent d'efforts et de sacrifices pour la diffusion de l'ensei- 
gnement populaire. C'est à qui aura les plus belles, les 
plus nombreuses, les meilleures écoles. 

L'ordonnance ministérielle du 8 mai 1872 élargit singu- 
lièrement les programmes des conférences. Voici comment 
les définit l'article 2 : 

<i Les conférences, ea général, ont pour but d'arriver 
à l'unité et à l'harmonie dans l'organisation inténeure 
des écoles, d'examiner les moyens propres à favoriser 
l'éducation et l'instruction dans les écoles primaires, de 
faire à ce sujet des propositions k l'autorité du district, et 
de donner leur avis sur les questions d'intérêt scolaire 
qui leur sont soumises. 

g Elles devront, en particulier : 

B 1" Remplir la lâche que leur impose le règlement sco- 
laire relativement aux plans d'enseignement, aux branches 
d'instruction, à la classification des élèves, etc.; 
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v s* Examiner les livres d'instructionetde lecture usités 
ilans les écoles, et faire des propositions sur leur perfec- 
tionnement et sur l'introductioa de nouveaux moyens 
d'instruction et d'enseignement ; 

B 3° Examiner à fond les métbodes d'enseignement 
reconnues utiles par la tbéorie et par la pratique ; 

> 4° Porter principalement leur attention sur les salles 
d'asile, les ouvroirs de jeunes filles, les bibliothèques sco- 
laires, les jardins d'école, les champs d'expériences agri- 
coles, les établissements de gymnastique, ainsi que sur 
tout ce qui concerne l'éducation physique des enfants ; 

n S° Examiner attentivement les obstacles qui peuvent 
entraver le développement de l'instruction publique, et 
proposer des moyens de les faire disparaître; 

• 6° Examiner les moyens à employer pour arriver â la 
plus grande harmonie possible entre l'éducation domes- 
tique et l'éducation scolaire; 

> T Examiner les moyens propres à l'extension des 
écoles et de l'instruction, et principalement à la création de 
cours de perfectionnement et d'écoles spéciales, autant 
que l'exigent les besoins du district; 

a 8° Étudier les mesures à prendre pour le perfectionne- 
ment des maîtres dans leur vocation, et notamment la 
création d'une bibliothèque de district pour les institu- 
teurs. 

> Ce qui, dans les conférences, contribue le plus au per- 
fectionnement des maîtres, ce sont des rapports sur un 
sujet scientifique ou pédagogique, l'exposé de procédés 
pratiques pour l'enseignement de matières déterminées, 
et des expositions scolaires. » 

J'ai voulu, comme pour la Belgique, prendre les con- 
' férences allemandes sur le fait, et j'ai parcouru les 
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procès-verbaux de toutes celles qui ont eu lieu en i877. 
Vous dire toutes les questions, plus ou moins pratiques, 
qui ont été discutées, serait une éaumération fa?tidi'',use. 
D y a là toute une mioe de matériaux pédagogiques dans 
laquelle il n'est pas toujours très-facile de démêler le 
métal pur des matières étrangères avec lesqu^es U est 
mélangé. 

j'ai cependant trouvé un assez grand nonil)re de travaux 
sérieux, et quelques bonnes et instructiTes dissertations, 
comme par exemple : 

a Qualités que doit posséder le surveillant pédagogique, 
l'inspecteur des écoles primaires (et ces messieurs nous en 
demandent beaucoup! ]; 

> Organisation des comités scolaires locaux, dont devra 
nécessairement faire partie l'instituteur, ou l'un des insti- 
tuteurs désigné par ses collègues ; 

V L'école primaire rend-elle les services que la société 
en attend f 

* Les examens du brevet de capacité, » etc., etc. 

Cette demi^ question a été traitée par une conférence 
d'inspecteurs et de directeurs des séminaires d'instituteurs. 

Toutes ces conférences sont essentiellement libres; mais 
le gouvernement les suit d'un œil attentif, et s'y fait 
représenter par un fonctionnaire de l'État. H prend 
note de toutes les questions traitées, il recueille toutes les 
indications, examine Icit vœux émis, et réalise ce qui est 
réalisable. {Applaadmements.) 

Au-dessus de toutes ces réunions locales se trouvent les 
deux grandes conférences dont l'action s'étend sur tout le 
pays. 

La première, Vassemblit géa^^ des ifutttut&in aile- 
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De constituer en leur faveur des pensions de retraite ; 

De venir en ftide à chacun de' ses membres, par tous 
l.'S inovens en son pouvoir, et surtout de se-consaerer à 
la délenst^iies intérêts et de la dijnjïé de l'«isei'j;neme/i(, 
et de secourir les orphelins. 

Le nombre des sociétaires est de S.OOO, parmi lesquels 
d'anciens ministres de l'instruction publique, des fonction- 
naires de l'enseignement supérieur, secondaire et pri- 
maire, recteurs, professeurs, inspecteurs, instituteurs. Lea^ 
recettes annuelles s'élèvent à 9d,000 francs. « Voilà donc, 
— je cite textuellement la note que me remet le vice-pré- 
sident de cette Société ; — voilà donc une association 
qui, à elle seule, a déjà un revenu aussi considérable 
que les ciruiuanle-six sociétés de secours mutuels d'insti- 
tuteurs de toute la France. 

« Notre capital, constitué en obligations de chemins de 
fer, garanties par l'État, évalué au taux de rembourse- 
ment, s'élève actuellement à 300,000 francs. 

B Mais l'association n'a pas songé seulement aux intérêts 
matériels de ses membres ; leurs intérêts moraux ont été 
l'objet de ses constantes préoccupations-, le Comité a 
cherché, par tous les moyens en son pouvoir, à rendre à 
ses co-associés ces mille services que la discrétion com- 
mande de taire, mais que la reconnaissance ne saurait 
oublier. 

1 L'association réunit dans une itiéme famille tous ceux 
qui, A quelque degré que ce soit, concourent au déve- 
loppement intellectuel et moTi\ de la nation, depuis le 
membre de l'Institut, qui est l'honneur du pays, jusqu'à 
l'infliluteur de village, qui est le fonctionnaire le plus 
utile de l'État, • 
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De tout ce qai précède, il voas a été facile de coii' 
dore, messieurs, que je suis un partisan convaincu des 
confiances d'instituteurs. 

Une occasion voua est offerte d'étudier autour de voua 
les dispositions de vos collèges au sujet de ces conféren- 
ces cantonalea. Nos réunions ici, à la Sorbonne, comma 
vos entretiens à l'Exposition ; toutes les questions trai- 
tées dans cette salle, ainsi que vos visites au Cbanip 
de Mars et au Trocadéro, feront l'objet, à votre retour 
dans vos cantons, de rapports et de conférences avec vos 
collègues et vos inspecteurs ; ils donneront lieu à des 
appn^ciations, à des vœiu, & des indications que l'admi- 
lUËtrati )n accueillera avec la bienveillance que tous lui 
connaissez. 

H. Casimir Péiier, Sous-Secrétaire d'Ëtat, vous l'a 
dit et vous avez acclamé ses paroles : « ffii nous arrive 
aimi des idées géjtéreuses, sages et pratiques qui vont 
soient dues, nous m ferons notre profit, s (Applaudisse- 
ments.) 

Ues chers et honorables collègues, les directeurs d'école 
normale et les inspecteurs, profitent, eus aussi, de leur 
séjour à Paris pour échanger leurs idées sur les ques- 
tions de méthodes, de programmes et d'.organisation qui 
sont plus spécialement de leur compétence : part à faire 
à chaque faculté, à l'enseignement littéraire surtout, dans 
nos programmes des écoles normales ; examens du brevet 
obligatoire maintenus à la fin de la troisième année ou 
avancés facultativement & la fin de la, deuxième année ; 
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addition d'une quatrième année d'études à nos pépi- ' 
nières d'instituteurs, etc., etc. ; voilà autant de questions 
qui méritent d'être examinées et discutées, et pour les- 
quelles personne n'est plus compétent que nos hâtes 
d'Auteuil. 

Si je recommanda les conférences d'une manière si 
pressante, j'ajoute cependant le conseil de ne les décider 
que lorsque vous serez sûrs de trouver autour de vous 
les éléments nécessaires pour réussir et pour les faire 
durer. Non-seulement l'autorisation dont vous avez 
besoin ne vous sera pas refosée, mab ' l'administration 
vous encouragera et vous aidera dans cette voie. Ce 
qu'elle veut, ce sont de bonnes et sérieuses conférences, 
où l'on s'occupe de l'amélioration des méthodes. Les 
autres tomberont d'elles-mêmes; inutile de les interdire. 
Ce qu'il vous faut, avant tout, c'est de ta persévérance. 

Je compte aussi beaucoup sor la contagion de l'exemple : 
les conférences se multiplieront quand on les verra 
fonctionner avec succès dans d'antres départements. Cette 
Institution s'implantera avec d'autant plus de fruit qu'on 
Faura laissée s'établir successivemeot dans les différents 
cantons, au lieu de l'organiser d'un seul coup partout, 
par engouement ou par ordre. Il faut qu'elle vienne 
de l'initiative des inspecteurs et des instituteurs, au lien 
d'être ordonnée par l'autorité. (Applaudissements.) 

Une fois le wagon bien placé sur les rails, il ne faut 
plus pour le faire marcher que la vapeur, je veux dire 
ï'&me, la conscience, le feu sacré que vous mettez dans 
l'accomplissement de vos fonctions. 

Quand on fait appel à votre dévouement, on est tou- 
jours sûr d'être écouté et entendu. 
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Vous êtes chargés de fuire l'éducation de vos élèves, 
de développer chez eau le sens moral, t'araour de la 
patrib, tous les sentiments nobles et généraux. Vous voulez 
en (aire des hommes de bien et de bons Français. Faites- 
en aussi, et tout d'abord, des hommes de travail ! (Applau- 
dissemmls.) 

£t pour cela, comme je le disais en commençant, prë- 
chez d'exemple l 

L'instituteur français jouit de l'estime de l'opinion pu- 
blique, n fout qu'il s'élève de plus en plus dans cette 
estime par son travail, par ton instruction, par son en- 
seignement. Il faut que l'on sadle que vous ne vous oc- 
cupez pas seulement'de vos élèves pendant les six heures 
d'école, mais avant et après. 11 faut qu'on sache, et qu'on 
voie que si vous assistez périodiquement ii- des réunions 
d'instituteurs, ce n'est pas pour passer quelques heures 
agréables avec des amis, mais pour travailler. 

Les gouvernements qui se sont succédé en France dans 
ce siècle, mais surtout depuis 1833, ont fait beaucoup 
pour la diffusion de l'instruction primaire. 

Par sa nature et son essence, le gouvernement de la 
République devait se préoccuper d'une manière toute par- 
ticulière de toutes les questions qui touchent k cette 
ÉDUCATION NATioHALE, conUDC l'appelaient nos pères de 89. 
(AftplauditsemenU.) 

Vous savez s'il l'a fait. Les lois déjà votées, les projets 
de lois à l'étude, votre présence à Paris, sont autant de 
preuves de la sollicitude qu'il porte aux écoles et aus 
maîtres. (Applaudissements.) 

-Vous y répondrez, Messieurs, comme vous avez l'ha- 
bitude de le faire, en redoublant d'efforts, en aidant le 
gouvernement dans son oeuvre patriotique, en bwine voie, 
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Dieu merci 1 de l'apaisement et du relèvement de notre 
chèn, France, et tous vous rappellerez toujours la parole 
dé Montesquieu par laquelle je terminerai cet ei 
« C'est dans le gouvernement républicain qxie Pon 
» ute toute la puissance de l'éducation. » {Applaudi 
répétés.) 
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L'ENSEIdNEMBMT 



LES ECOLES PRIMAIRES 

PAK 

M. HRoTloe GIRAHD 
» ÀOOT 1878. 



Appelé à l'hoonear de remplacer auprès de tous H. le 
Directeur de l'enseignement primaire, je dois d'abord vous 
présenter l'expression de tous ses regrets. Il se rappelle 
toujours avec plaisir l'époque où il était professeur de 
^ysique. La direction la plus chargée d'affaires qui .existe 
au Ministère de l'Instruction publique, exige de la part 
de son chef des travaux incessants. L'ardent désir de 
H. Bontan de seconder de son mieux les excellentes ioten" 
tîoils de M. le Ministre, dont la sollicitude pour l'instruc^ 
tion orimaire s'a£Srme tous les jours, la nécessité dé 
préparer des améliorations importantes, le surcroît dé 
travail exceptionnel accompli avec un véritable plaisir; 
travail dû aux visites des instituteurs des deux séries; 
tous ces motifs n'ont pas laissé un instant à M. le Dtrec- 
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jct= qui touchent aux sciences physiques et naturellos 
er)trbnt de plus en plus à l'étranger dans l'enseignement 
primaii'e. Pourquoi nos enfants n'apprendraient-ils p^^-je 
que l'on' enseigne aux enfants des autres pajs ? I.«s leçons 
de choses sont en France une nouveauté pour beaucoup 
de personnes, qui se hâtent de répéter cette phrase naïve 
que j'ai trop souvent entendue dans l'Univei'sité : s Cela ne 
s'est encore jamais fait 1 ■ C'est avec ces belles raisons que 
les hommes de routine empêchent tout prc^ès. Je les en- 
gage à se rendre à l'Exposition, qui va recevoir dès de- 
main votre visite empressée : ils verront partout les instru- 
ments si simples, si élémentaires des leçons de choses, 
notamment dans les musées pédagogiques de la Russie, des 
Ëtats-Unis, de l'Autriche, de la Belgique, que je recom- 
mande bien à votre examen. 

n est une chose incontestée, c'est que les enfants sont 
merveilleusement doués pour l'observation : ils sont eu- 
rieux, ils demandent toujours pourquoi ceci, comment 
cela, et leur pénétration est parfois bien embarrassante. 
Dans les campagnes, cette faculté d'observation de l'en- 
tant s'émousse, parce qu'il est entouré de personnes qui 
ne font pas attention à ce qu'elles voient, qui n'ont pas le 
temps de lui répondre,. et il finit par faire comme les 
autres. Il ne regarde rien, va à l'école, songe à jouer, 
mange et dort II lui semble que tout ce qui l'environne 
marche tout seul, qu'aucun changement n'y arrive. Puis 
vient l'âge adulte, le service militaire, le travail de tous 
les jours, et la période d'instruction est passée pour ja^ 
mais. 

Cest â vous. Messieurs, de mettre à profit, dans le peu 
de temps où l'enfant vous est conHé, cette facilité d'ap- 
prendre par les yeux, par les sens, qui distingue si émi- 
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nemment les enfants. Gardez-vous bien de leur faire des 
leçons méthodiques et saivies dans le genre de celles que 
TOUS avez reçues à l'École normale ; ne leur dites pas pai 
exemple : Nous avons étudié la dernière fois la pression 
sur le fond des vases, nous allons nous occuper aujour- 
d'hui du principe d'Arcbimède. Si vous procédiez de cette 
façon, les enfants ouvriraient de grands yeux et de grandes 
bouches, ne comprendraient pas un seul mot, et ne vous 
écouteraient pas trois minutes. H ne Ëtot vous occuper 
en rien d'un enseignement dogmatique. Ce ne sont pas 
des leçons qu'on vous demande, ce sont des causeries sur 
des sujets de physique ou d'histoire naturelle amenés 
souvent par les hasardsdu jour. Certains motsd'Une lecture, 
un élève qai raconte ce qu'il vient de voir (ils devien- 
dront bientât très-racoateurs, si vous suivez les exemples 
que je vais vous indiquer), ou qui apporte une béte trou- 
vée dans le bois ou dans le ruisseau, le vent qui gronde, 
la pluie, la grêle, un animal qui passe devant la porte 
de l'école, des récoltes qu'on rentre, etc., vous fourniront 
chaque jour le sujet d'une causerie à la portée des en- 
fants. Cela durera d'un quart, d'heure à. vingt minutes, tout 
au plus, et si vous savez être intéressants, ce sera comme 
une récréation trës-désirée après les exercices si néces- 
saires, mais un peu monotones, de la lecture, de l'écri- 
ture, de la grammaire. Surtout pas de mots techniques, 
pas de ces noms tirés du latin et du grec ; ils sont sou- 
vent récités par des demi-savants qdi led compreiinent 
mal. Serveï-voua uniquement deâ mots viilgaired ) int- 
ployef même, s'il le faut, un niot dil patois du payd, ^i 
l'enfant n'a jamais entendu désigner autrement un ani- 
mal ou une plante, en lui en apprenant en outre le nom 
français, cela va de soi. 
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Ne faites pas réciter des manuels de physique et de 
chimie; les enfants ne les comprennent pas. Devrez-TOus 
leur dicter des cahiers ? 

Je ne le pense pas, bien que mon intention ne soit nul- 
lement de proscrire ce procédé d'enseignement. Les cahiers 
sont parfois un trompe-l'œîl dans les expositions ; beau- 
coup d'enfants les écrivent sans les comprendre. En outre, 
dans bien des écoles de nos humbles villages, il y a des élèves 
qui ne sauraient pas les écrire ; ils ne seraient l^œuvre 
que d'un petit nombre, des plus forts. Les entretiens que 
TOUS ferez aux enfants sur les choses, doivent rester dans 
la mémoire même des plus illettrés, si vous savei les 
rendre attrayants en même temps qu'instructifs. 

Je vais vous présenter, Messieurs, et ce sera l'^^jet de 
ce petit entretien tout familier, quelques exemples pris au 
hasard, dans la physique, la chimie, l'histoire naturelle, et 
vous jugerez s'il est besoin d'appareils compliqués et à 
quoi se réduisent quelques minimes collections qu'il vous 
sera bien facile de rassembler et de préparer. 

Tous les enfants, surtout ceux des campagnes, connais- 
sent les effets mécaniques de l'air en mouvement. Hs ont 
vu le vent déraciner des arbres, renverser des dieminées, 
bouleverser des toitures ; eux-^némes souvent, surtout sur 
nos cdtes et dans nos montagnes, ont eu peine à résister 
à sa violence, parfois même ont dû se coudier sur le dto- 
min pour ne pas être renversés. Os comprennent donc que 
ce fluide, qu'ils ne voient cependant pas, peut exercer 
une pression. Or prenez un verre plein d'eau et renversé : 
une simple feuille de papier suffit pour maintenir l'eau ; il 
faut donc qu'une pression s'exerce au-dessous. La {uression 
de l'atmosphère est par là démontrée. Prenez on verre plus 
allongé, le même effet a lieu. 11 en serait de même avec 
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Vous citerez anx eni'ants, comme preuve de ce fait 
général, le cercle de fer de la roue que le charron fait 
chauffer, de sorte que la circonférence s'écarte, et qui se 
resserre ensuite sur la jante qu'il embrasse, dans une par- 
laite adhérence, lorsqu'il se refroidit. 

Vous leur raconterez ensuite cette ingénieuse expérience 
qui a été faite plusieurs fois pour ramener dans la verti- 
cale des murs do grange fléchissant sous la charge de la 
toiture. Des barres de fer sont disposées horizontalem^t 
d'un nmr à l'autre, et on les munit de plaques, formant 
écrou aux deux faces extérieures opposées des deux murs; 
on chauffe fortement les barres, dans l'espace intermé- 
diaire, avec des charbons ardents ou des lampes, en même 
temps qu'on serre fortement les plaques d'écrou. Puis on 
abandonne les baires au refroidissement : le métal se 
rétracte, les murs se redressent peu à peu et reprennent 
la position verticale. 

Comme phénomène de dilatation, vous ne manquerez 
pas non plus de montrer à vos élèves le mouvement du 
mercure ou de l'alcool dans les thermomètres enregis- 
treurs (1) dont l'école sera pourvue. 

Vous leur apprendrez ensuite que dans les nuits sereines 
le thermomètre s'abaisse beaucoup, à mesure que la cha- 
leur se dégage vers le ciel ; que la vapeur d'eau, qu'ils 
voient si souvent dans l'air prendre la forme de nuages, 
se condense en rosée sur l'herbe des prés et sur les toits 
de chaume refroidis. Au printemps, vous leur ferez remar- 
quer que tes bourgeons remplis de sève sont frappés 



(1) Les écoles primaires ret^erront [ouCes, arec le temps, le ttiir- 
moDiëlrs à mintma de Ruterford, A alcool, et le therinoiaètre i 
mamma, h mercure, de Negretli, perfeciionné par Bsadin, 
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de mort par ce reftoidiseement, qoi peot 6tre assex oon- 
gidérable pour qae la vapeur se solidifie immédiatement, 
sans passer par l'état liqaide, et forme ces petits cristaux 
entrecroisés qu'on appelle le givre ou la gelée blanche. 

Dans un autre entretien, en revenant sur ce refroidisse- 
ment de la surface du sol, vous ferez remarquer à vos 
élèves qu'il n'y a pas de rosée ni de gelée blanche si le ciel 
est resté bien couvert de nuages. En effet, les nuages 
renvoient au sol presque toute la chaleur qu'ils en 
reçoivent. De là les paillassons autour des plantes délicates, 
les écrans de toile goudronnée ou de paille ou de jonc 
suffisant à préserver les fleurs des abricotiers, des pAchers. 
Vous parlerez & ce sujet des nuages artificiels de fiimée 
qui ont parfois, si le vent les porte à propos, préservé 
des vignobles enUers de la mine. Vons ferez comprendre 
encore comment le refroidissement nocturne des lieux 
hauts, des coteaux, est souvent bien plus funeste aux 
vaUées. L'air chaad de la vallée remplace sur le coteau 
l'air froid qui descend à la façon du sirop de ancre au 
fond d'un verre d'eau ; mais l'air firoid reste cnnme un 
lac glacé «u* les vignes de la vallée et en amène la congé- 
lation. On voit souvent en examinant le feuillage flétri du 
fond de la vallée, qui contraste avec le feuillage vert des 
ceps placés sur le coteau, comme une ligne horizontale 
de niveau fort nette qui marque la séparation de l'air froid 
dans lequel il y a eu congélation d'avec l'air chaud dans 
lequel elle n'a pas eu lieu. Vous avez vu vingt fois ce phé- 
nomène, vous voyez qu'il est facile à expliquer aux enfants 
de la manière la plus familière et la plus simple. {Mau- 
rice Girard en donne l'explication par Snspecl, en versant 
quelques goutte» de sirop rouge dans une éprourette 
remplie (feou.) 
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Ur autre jour, en hiver, qaand Toas vemt le vent, 
lors d'une forte gelée, passer brusquement au S.-0. , vous 
préviendrez vos élèves des phénomènes qui vont se pro- 
duire. Les wuches du sol, les pavés, les murs, toutes 
matières coaduisant mal la chaleur, ne prennent pas 
immédiatement l'état des couches d'air chaud qui les 
frappent. Ces couches d'air étant en mâme temps très- 
humides, leur eau se condense sur les murs des corridors, 
des escaliers, et vous raitendez dire, fort & tort, que les 
murs suent. 

C'est exactement le même phénomène que celui qui se 
produit lorsqu'eu été on remonte de la cave une bouteille 
bien fraîche et qu'elle se recouvre immédiatement de rosée. 

Si en hiver une petite pluie fine vient à tomber sur le 
sol refroidi par la gelée, vous préviendrez vos élèves de 
foire attention en retournant chez eux : car elle formera 
sur le sol une mince et très-glissante couohe de glace. 
Vous leur prédirez à coup sûr le verglas. 

Les hivers froids vous présenteront souvent un impor- 
tant phénomène spécial h l'eau et que voua expliquerez 
aux enfants. Os verront une bouteille pleine d'eau se recou^ 
vrir d'une sorte de champignon de glace, par l'expansion 
subite de la glace qui se forme eu égard au volume de 
l'eau. Si l'on n'a pas soin de vider d'ean les flacons étroits, 
ou de les déboucher, ou d'empailler les tuyaux de pompe, 
on peut les trouver brisés le matin, lorsque la glace qui 
se forme éprouve moins de résistance de la part des parois 
que du cAté de la première croûte de glace consolidée à 
la surface. 

Voilà des phénomènes de tous les jours qui peuvent 
TOUS fournir des sujets d'entretien très-intéressants et tres- 
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Passons maintenant, si vous le voulez bien, car nos ins- 
tants sont comptés, à l'autre bout des notions de phjsiqtie 
de vos traités élémentaires, à la lumière. En voyant la 
complication des ligures géométriques de tous ces rayons 
qui s'entre-croisent, il semble qu'on ne peut rien tirer de U 
pour des causeries à la portée des enfants de l'école. Cest 
une erreur. Ib connaissent bien la réfiexion de la lumière, 
vos écoliers t 

Plus d'une fob, quand un rayon de solei) filtre à travers 
un volet, un espiègle, armé d'un petit miroir, l'envoie dans 
l'œil des camarades, parfois mSme, s'il pense ne pas Être 
aperçu, dans celui du maître. Cette gaminerie peut vous 
fournir l'objet d'un entretien, 

n faut vous emparer de toutes les plaisanteries scolaires, 
du petit miroir, de la petite guitare où vibre une Cùtàe 
de laiton, de la mouche à queue, du hanneton studieuï 
entré, toujours de lui-même, dans la classe, etc. Tout ceb 
peut devenir l'objet d'une causerie instructive. Vous ferez 
remarquer aux élèves, pour le petit miroir, qu'ils font avec 
le rayon solaire ce qu'ils ont vu faire an joueur de bil- 
lard avec la bille choquant la bande et revenant en faisant 
un angle égal Ne quittons pas le miroir plan; ce sera 
pour vous un précieux instrument du cabinet de physique 
sans qu'il soit besoin, je crois, d'une subvention du con- 
seil municipal. Vous ferez voir que l'image est à la même 
distance apparente que l'objet. 

Voilà encore une autre expérience que vous pouvei 
faire. Vous mettrez deux miroirs plans à angle droit. 
Une flamme de bougie que vous placerez convenablement 
de\'ant ces miroirs, vous donnera quatre images, y com- 
pris l'objet. Si maintenant, au lieu de placer les miroirs 
à angle droit, vous les disposez à 60 degrés, vous en aure?. 
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aix, y compris l'objet : c'est là encore une expériencf; bien 
simple, qui peut se faire partout et qui est le principe 
d'un petit instrument, le kaléidoscope, que les enl'ants 
achètent si souvent comme jouet aus fêtes de village. 
Vous leur apprendrez qu'il a une utilité plus réelle que 
de les amuser, et que les dessinateurs sur étoffe et sur 
papiers peints trouvent souvent dans ses rosaces hexago- 
nales des combinaisons heureuses. 

La réfraction sera aussi bien aisée à faire comprendre 
à vos élèves. Prenez une cuvette : encore un instrument 
pour lequel nous serons forcés de demander un crédit 
au conseil municipal (on rit); mettez au fond un décime, 
une pièce de cinq francs, et emplissez-la d'eau doucement 
versée. 

Vous ferez voir à vos élèves que la pièce leur paraîtra 
relevée, par la raison que les rayons lumineux se brisent 
en passant de l'eau dans l'air. 

Cette expérience si simple est la démonstration de la 
réfraction. Maintenant appliquez cela à tous les points 
d'un biton, d'une canne, que vous introduirez en partie 
dans l'eau, et vous avez l'expérience du bftton brisé. 

Voilà donc la réfraction expliquée 1 Vous allez voir que 
votre cuvette va vous servir encore à démontrer un antre 
phénomène, celui de la réflexion totale. Nous plaçons 
notre crayon ici quelque part vers le milieu de la cuvette, 
de dessus on aperçoit bien le crayon -, mais si vous en 
mettez la pointe, comme ceci, vers un bout, et si vous 
r^rdez de côté, vous ne la verrez pas. Que s'esl-il passé? 
Rien de plus simple que de faire cette petite expérience. 

11 faut placer votre œil au côté de la cuvette opposé 
à celui où vous avez introduit dans l'eau la pointe du 
crayon ; un rayon de lumière parti de la pointe du crayon 
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Tient frapper la surface de l'eau, mais soai un angle trop 
grand pour que le rayon puisse sortir : la surface de l'eau 
formant miroir le renvoie à l'intérieur ; et l'œil placé ici, 
ne fecevant pas la lumière, ne voit pas la pointe An 
crayon. C'est ce phénomène qa'on a nommé, c(Mnme je 
viens de le dire, la réflexion totale, qui est la cause du 
mirage. Quand vous aurez opéré cette petite expériaice, 
TOUS pourrez faire des lectures à vos élèves, par exemple 
sur le mirage égyptien, sur les cruelles déceptions é|ffOu- 
vées par nos soldats dans les plaines brûlantes de l'Egypte 
h l'aspect de ces lacs trompeurs, dans lesquels ils voyaient 
se réfléchir des arbres, des maisons qui disparaissaient à 
mesure qu'ils avançaient ; on bien du mirage supérieur 
dans les hivernages des régions boréales, ou quelquefois 
sur les sommets des hautes montagnes; ainsi, vous poavei 
leur parler de ces apparitions si singulières qui ont été 
vues par plusieurs voyageurs, je crois, notamment par de 
Humbold, sur le Cbimboraco. Il avait avec lui deux com- 
pagnons de voyage. Tout d'un coup, ils aperçoivent sur 
un nuage trois énormes spectres entourés de bandes colo- 
rées : ils sont un peu surpris, presque frappés d'une sorte 
de crainte superstitieuse, parce qu'ils avaient entendu 
dans le pays raconter des légendes sur ces spectres. Seu- 
lement l'un des trois voyageurs fite par hasard son cha- 
peau, et immédiatement l'un des trois spectres de saluer. 
Os furent immédiatement rassurés, ils virent qu'ils avaient 
affaire h des effets de mirage. 

Il TOUS sera bien facile de dcamw & vos élèves l'idée de 
ce que sont les images réelles et les images virtuelles. Vous 
n'avez pas besoin d'employer mee eux ces mots4à ; mais 
TOUS pouvez aisément leur feire comprendre les différences 
qui existent entre elles. Les unes sont celles qui peuvent 
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fitre reçues sur uu écran et être vues de tous les points 
environnants : telles sont les images photographiques sur 
papier sensibilisé, — les images aussi de la lanterne ma- 
gique. — De plus, ces images peuvent s'accompagner de 
chaleur. Ainsi vos élèves s'amusent parfois à se servir d'une 
lentille pour enfUmnter un petit canon, au risque de se 
blesser. 

Au contraire, les autres images sont des illosions, se 
font dans l'œil et n'existent pas dans l'espace. Quand an 
enfant se voit dans on miroir plan ou à la surface de 
l'eaa, il sait bien qu'il n'a pas en face de lui un autre 
lui-même; mais le singe qui y voit son image reproduite 
par un miroir, passe sa patte par derrière pour saisir le 
camarade qu'il suppose s'y trouver. 

n en est de même de l'arcren-ciel : dans certaines pro- 
vinces du midi de la France existe cette croyance que là 
où trempe le pied de l'aro-en-del, il brûle ce qu'il 
touche. 

Permetteï^niO), k ce propos, de vous citer une anecdote 
que je tieils de H. Boutan; En se promenant dam les 
champs, dans le Gers, près de Lectoure, son pays, la 
pluie arrive et l'arc-en^el se dessine. Un paysan lui 
affirme qu'un des pieds, qui paraît porter sur un cerisieri 
doit brûler infailliblement l'arbre, celui-ci se trouvant dès 
lors ainsi condamné k mort. H. Boutan ne dit rien, ei^ 
tout en catlsant avec le paysan, le &tit retourner après 
quelques centaines de mètres. Ébahissement du villageois! 
Le pied de l'aro-en-cicl a quitté le cerisier : il se met à 
douter de sa croyance et reprend espoir pour l'arbre. 
L'arc-en-ciel est une image dans l'œil due à la réflexion et 
à la réfraction dans les gouttes d'eau. 

Un peu de chimie mainteDant, si vous le vouiei bleu. Oà 
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le métal aura dispaïu. Les enfants connaissent tous cela : 
car ils s'amusent beaucoup à voir opérer les rétameurs 
qui passent dans les villages. Ce qu'ils ne savent pas, et 
ce que vous leur ferez voir au moyen d'une balance, c'est 
que le poids a augmenté ; donc il y a dans l'air un prin- 
cipe pesant qui se combine avec beaucoup de corps. Il 
vous sera également bien facile de leur montrer que l'eau 
se décompose. En introduisant rapidement dans l'eau des 
charbons bien allumés, sous un entonnoir se rendant 
dans un flacon plein d'eau, ils la verront donner de nom- 
breuses bulles de gaz. Vous leur ferez voir qu'une partie 
de ce gaz trouble l'eau de cbaux, mais que la majeure 
partie brûle à l'air. II y a donc dans l'eau un principe 
combustible. Réciproquement, si dans la localité se trouve 
du gaz à éclairage, vous leur ferez constater que le fumi- 
vore qui surmonte le bec ruisselle de goutteleUes d'eau. 
C'est une expérience inverse de la précédente. 

Rien n'est plus important pour les campagnards que h 
terre qui les fait vivre, et dont ils achètent avec empresse- 
ment les moindres pi>i"'jelles. Que s'y trouve-t-il principa- 
lement? du calcaire, de l'argile, du sable, en proporticii^ 
très-variées. L'un ou l'autre de ces trois corps est avan- 
tageux pour telle ou telle culture ; des plantes réussissent 
bien ou au contraire dépérissent si l'un d'eux fait défaut. 
Sans prétendre aucunement faire une analyse chimique, 
vous pourrez donner aux enfants une indication nette sur 
ces trois éléments fondamentaux du sol. Versez un acide 
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qu'il ntà vous sera pas difficile de tous procurer, du viuai- 
{^re, sur le sable ou sur l'argile: tous ne verrez rien se 
produire; sur le calcaire, au contraire, apparaît un bouil- 
lonnement d'acide carbonique. Par un petit lavage, vous 
arriverez à séparer en partie l'argile du sable. La première 
fait pâte aTec l'eau, le second resta en grains isolés. 

Vous TOyez qu'à l'aide d'un peu de Tinaigre et d'eau 
il vous est facile de montrer à vos élèves la prés^ice de 
calcaire, d'argile, de sable dans le sol arable. 

Je vais maintenant terminer cet entretien en vous par- 
lant UD peu de questions qui se rattachent aux sciences 
naturelles. Cest surtout pour les causeries ayant les 
sciences comme objet que les exemples vont abonder au- 
tour de VOUS; car on peut dire que la campagne est un im- 
mense musée scolaire que vous n'épuiserez jamais. Ne 
croyez pas nécessaire de parler aux enfants de ces ani- 
maux que la plupart ne verront jamais, comme ces grands 
singes où l'on cherche une image erronée de l'homme, 
ces éléphants si intelligents dans leurs travaux, ces lions, 
ces tigres et leurs agressions féroces, ces baleines réfugiées 
aujourd'hui près des glaces du pdie antarctique et dont 
l'homme aura bientôt achevé la destruction. 

Prenez, au contrau«, Ws animaux les plus vulgaires de 
la ferme, des champs, du hois, et vous pourrez offrir aux 
enfants les notions les plus intéressantes, et je dirai les 
plus nouvelles : car, s'ils tes voient tous les jours, ils ne les 
connaissent pas. 

Ainsi des poules, au milieu desquelles beaucoup de vos 
élèves ont fait leurs premiers pas : vous apprendrez aux 
enfanth que ces oiseaux ont suivi les migrations de 
l'homme depuis les contrées les plus reculées de l'Orient, 
et que leurs types existent encore dans les forêts de l'Indo- 



oflb^Google 



— i82 - 
Chine et des lies Malaises, plus petits en taiUe, mais bien 
analogae comme plamaga au coq et à la poule de feroie. 
Ceux de messieurs les instituteurs qui viendront avec auâ 
au muséum pourront y voir le coq bankiva : c'eA tout k 
fait le coq de ferme. Vous direz à tos élèves que les poules 
ne sont nullement des oiseaux acclimatés, c'est-à-dire 
appropriés à un climat nouveau et pouvant y vivre et s'y 
reproduire seuls sans le secours de l'homme , ce qui est 
presque arrivé au contraire pour on autre exotique, le 
faisan. Les poules sont exclbsivement domestiques ; lâchées 
dans les bois, elles ne savent pas s'abriter convenablement 
dans le feuillage et deviennent la proie des fouines et 
des buses; elles ne cachent pas leurs œafs avec assez de 
soin pour les soustraire à la gloutonnerie do renard. 
On a voulu savoir ai ellM poovaient vivre à l'état de 
liberté complète : l'expérience a été faite dans de vastes 
parcs; bientôt leur race a disparu. Qu'on remarque l'aile 
de la poule ou de tout autre oiseau : il est facile de faire 
voir aux enfants que ce n'est autre chose qu'un membre 
antérieur transformé, le bras, ^avan^bras et ses deux os, 
devenus fixes , ne pouvant plus tourner l'on autour de 
l'autre ; car le coup d'aile eût été impuissant et sans force, 
la main aux doigts rédmts et soudés portant les plus 
grandes phimes, le ponce séparé et visible. La poule est nn 
des oiseaux qni volent le plus mal; aussi les plnmes dn 
bout de l'aile forment une couii>e légèrement arrondie, 
tandis que les hirondelles, les martinets, tous les oiseaux 
au vol si puissant, ont l'aile très-aiguë. 

L'œuf de la poule vous présentera aussi une source 
des plus curieuses démonstrations qu'il sera bien facile 
de faire suivre à vos écoliers en prenant des œufs aux 
divers jours de l'incubation. Vous (erex remarquer U 
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tache blanche circulaire qui règne sur uoe des faces du 
jaune. et comment le jaune pivote autour des cordoos 
glaireux qui le soutiennent dans l'œuf, de sorte que cette 
tache soit toujours placée le plus près possible de loi 
seau qui couve, quelle que soit la position de la coque de 
l'œuf. Vous montrerez, et tout cela sans mots techniques 
parfaitement inutiles, comment la tache blanche sa sou- 
lève en une sorte de bourrelet où bientôt apparaît à l'un 
desbouU un gros œil bleu&tre, des filets de sang couvrant 
le jaune, un cœur dont on constate les pulsations. En 
observant le jaune diminuer peu à peu dans les csufs à 
divers jours de l'incubation, les élèves comprendront par 
la vue que le jaune n'est autre chose qu'une nourriture 
préparée à l'avance pour le petit poulet qui s'accroît h 
ses dépens; ils verront apparaître les membres, puis 
leurs diverses parties, et enfin au vingt et unième jour, 
sortir le poulet couvertde poils, non de plumes, et portant 
sur le bout du bec un tubercule corné qui lui a servi à 
casser la coque de l'oeuf qui le maintenait captif, et qui 
disparaît au bout de quelques henres. 

Vous n'irez pas loin non plus hors de l'école pour faire 
saisir & vos élèves ces merveilleuses transformations qui 
amènent la cbeniQe à l'état de papillon. Les enfants vous 
apporteront à l'envi les sujets d'étude, que vous pourri- 
rez dans des pots à fleurs recouverts d'une mousseline. 
Le papillon des carottes, dont la chenille s'élève si bien, 
est un excellent sujet d'études. Beaucoup d'enfants se 
i-efuseront d'abord à admettre que cette chenille rampant 
sur les plantes puisse devenir l'élégant insecte qu'ils 
s'efforcent eu vain de saisir dans son vol. La-eheniile n'a pas 
d'ailes et a beaucoup plus de pattes que le papillon, 16 en 
général au lieu de 6. Vous montrerez que ces pattes ne 
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sont pas pareilles: les six premières sont des crochets, les 
dix autres des mamelons qui se plissent pour se cram- 
ponner auic feuilles. 

Les six premières pattes resteront seules dans le papil- 
lon, et, en répétant l'expérience de Réiiumur, il est aisé 
de démontrer que le papillon est le même individu que la 
chenille. Si on coupe à la chenille une ou deux de ces six 
pattes en crochets, le papillon qui en proviendra sera privé 
des mêmes pattes. Dans les petites éducations de chenilles 
que TOUS ferez, les élèves verront les chenilles devenir 
chrysalides dans une peau durcie, ces chrysalides pres- 
qu'immobiles et sans nourriture, les unes suspendues par 
la queue à un faisceau de fils de soie, d'autres à la fbiR 
par la queue et par un lien à la ceinture (ainsi pour le 
papillon des carottes), d'autres sur le sol, lantât à na, 
tantdt âans une coque de grains de terre agglutinés. Enfin 
vous verrez des chenilles filer des cocons de soie destinés 
à proléger la chrysalide, et ici le meilleur exemple sera 
d'élever quelques vers à soie, si vous avez un mûrier non 
loin de l'école : cela vous conduira à faire l'histoire d'une 
robe de soie comme vous ferez un autre jour celle d'un 
JioutoQ d'os ou de corne, celle du vermicelle, celle d'un 
mouchoir de coton, celle du chanvre et de ses grosses 
toiles, etc. 

D'autres surprises attendent les enfants de l'école dans 
cette éducation des chenilles des alentours. TantAt ils as- 
sisteront au curieux spectjicle du papillon sortant de ses 
langes, se séchant, étendant ses ailes, prenant son vol ; 
lantôt, par un fait bien plus étrange, ils verront partir de 
la chrysalide unfe nuée de petites mouches à quatre ailes 
ou à deux ailes. D'autres fois la chenille, au lieu de se 
transformer, laissera sortir de son corps des vermisseaux 
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f[ur filt'mntprès d'elle ou autour dVIle des petits cocons, 
donnant naissance à de tiès-petites mouches à quatre ailes. 
On est en présence d'un fait des plus importants pour !'a- 
gricultupe et l'horticulture. Si beaucoup d'insectes nous 
causent d'incalculables préjudices en dévorant les végétaux 
qui servent à notre nourriture ou qui nous donnent des 
bois de consti-uction, il en est heureusement d'autres qui 
sont nos auxiliaires, je dirai même nos protecteurs. Hu- 
milions notre orgueil devant ces cliétives créatures ! Une 
multitude de petites mouches pondent leurs œufs soit à 
l'intérieur du corps des chenilles et des larves nuisibles, 
soit à sa surface. Les larves issues de ces œufs rongent 
d'abord les tissus graisseux de l'insecte, qui porte en lui 
ces minuscules vautours de Prométhée, puis dévorent en 
dernier lieu les organes essentiels de la vie, et l'engeance 
funeste est arrêtée pour toujours dans l'individu rongé et 
dans sa postérité. D y a des années où nous ne pourrions 
pas manger de choux sans un très-petit hyménoptère (1) 
dont les larves dévorent la chenille du grand papillon 
blanc du chou. H faut bien recommander aux enfants de 
ne pas détruire, les petits cocons jaunes disposés en amas 
autour des chenilles flasques et mourantes, et qui couvrent 
les murs des jardins potagers, les échalas, les troncs d'arbre. 
Ceci m'amène à vous parler, Messieurs, d'un catalogue 
des animaux utiles et nuisibles de la France (3) qui vient 



{%) Catalogne raisonné des animaux utiles et nuisibles de la France^ 
destiné pu r tic ultÈ rement aux Ecoles aormalei primaires et a\n 
Étoles primaires; ourrasc publié sous les auspices du Ministère de 
) Instruction publique, des cultes et des beaux-arts par Maurice 
Girard. Paris, Hacbelte, 1U78. 
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(l'Atre publié aax frais du Ministère, par la solUdtode 
éclairée de M. le Directeur de l'enseignement primaire. Il 
sera distribué, avec le temps, dans toutes les écoles pri- 
maires. Les instituteurs y trouveront l'indicatian des 
espèces utiles dont ils deviçont recommander la protection 
à leurs élèves : car il ne suffit pas d'interdire le déni- 
cliage des oiseaux, presque tous trèfr-utiles an prin- 
temps lors des couvées ; il faat laisser vivre beaucoup 
d'autres auxiliaires de divers ordres, et même en trans- 
porter quelques-uns dans les jardins. Ces catalogues vous 
indiqueront les recettes de destruction les plus efficaces 
contre les insectes nuisibles, et à quelle saison 11 faut les 
employer pour diminuer considérablement les nvages des 
ennemis des champs et des jardins. Vous pourrez r^ 
pondre par ce moyen à beaucoup de questions qui tous 
sont souvent adressées : car les cultivateurs ne vous de- 
manderont pas des dissertations scientifiques, mais de.s 
moyens efficaces de ge délivrer des fléaux continuels de 
l'agriculture. De petites collections faites par voua et par 
vos élèves, comme celles que vous venez à l'Exposition, 
dans la section française, notamment celle du Ministère 
de l'Insbruction publique, en Russie, en Belgique, en 
Suisse, serviront à graver dans la mémoire des enfants 
les formes des espèces qu'il faut respecter ou anéantir ; 
un numéro d'étiquette répété sur le catalogue vous per- 
mettra une détermination immédiate. Un petit matériel 
très-simple et fort peu coûteux servira à préparer ces 
collections d'études. Il a été disposé dans ce but par 
M. E. Deyrolle, éditeur des tableaux bien connus aujour- 
d'hui de UU. les Directeurs d'Ëcoles normales, et dont 
l'intéressante série est très-augmentée en ce moment. 
Les catalogues donnent aussi les moyens de conserver 
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les coQections d'insectes : ce qui est prédenx gaand on 
pense à leur facile altération, qui a rebuté, ]e le sais, 
beaucoup d'instituteurs. 

Dans cette conférence, je n'ai pas craint de forcer un 
peu la note familière, car elle doit dominer dans vos 
causeries sur les choses. Un seul mot toutefois, pour 
vous seuls, que vous ne répéterez pas à vos élèves. 

Pour rendre intéressants et fructueux pour les enfants 
des écoles ces petits entretiens, il est indispensable que 
le maître s'instruise avec soin et au préalable de leur 
sujet.. Ce n'est qu'en le possédant bien, qu'en le dominant 
en quelque sorte, qu'il est possible d'extraire et de résu- 
mer les notions accessibles aux jeunes intelligences. 

Messieurs, nous n'en sommes plus aujourd'hui à ces 
idées étroites et égoïstes, qu'il ne faut pas instruire le 
peuple de peur qu'il ne veuille plus travailler. (Applau- 
dissements.) La lecture, l'écriture, le 'calcul, l'arithmé- 
tique entièrement pratique, sans y rien comprendre, ne 
EUfQsent plus à l'éducation primaire. Ce sont là les premiers 
instruments pour aller plus loin et pas autre chose ; ce qu'il 
&ut, c'est la préparation à la vie. Les esprits fermes et 
sérieux ne craignent pas le péril prétendu du déclasse- 
ment. 11 y a aujourd'hui comme au siècle dernier des 
ouvriers, des cultivateurs, des petits marchands : il y en 
aura au siècle prochain. 

Seulement tb sont plus instruits ; ils peuvent devenir 
plus exigeants sur les conditions de leur bien-être social 
par la connaissance de leurs droits, mais aussi par contre 
ils doivent être plus conscients de leurs devoirs (applau- 
dissements) ; les uns ne marchent jamais sans les autres. 
Depuis trente ans règne chez nous un ordre nouveau, le 
suffrage universel. N'oublions pas qu'un peuple instruit 
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peut seul se gouverner lui-même, et que de la valeur par- 
ticulière des électeurs dépend celle des législateurs (1). 
{Nouveaux et vifs applaudissements.) 

Je suis un des anciens fonctionnaires de l'Université : 
c'est TOUS dire que j'ai subi plusieurs régimes diffé- 
rents. 

J'ai connu, comme beaucoup d'entre vous, ces époques 
où nous étions tous en quelque sorte tolérés, faute de 
mieux. (Appîatidissements.} On sentait la défiance, une 
sourde hostilité parfois, sous des formules de conventicm. 
De petites bumiliatîoiis de tout genre; l'accueil froid, 
hautain même, des puissants du jour, nous inspiraient À 
tous la contrainte et l'appréhension. Je dois voua le dire 
avec bonheur, nous n'avons plus rien de pareil à craindre 
aujourd'hui. ( Fi/s applau^ssements.) Tout vous le aïontre: 
les améliorations j-écentes, la réception si sympathique 
que vous font les plus hauts fonctionnaires en ce moment. 
Vous avez un Ministre, un Sous-Secrétaire d'État, un 
Directeur qui vous aiment et vous estiment. Ils sont sin- 
cèrement animés du désir de vous faire du bi«i, en répan- 
dant en retour, par l'emploi de vos connaissances et de 
votre dévouement, une large instruction élémentaire. Vous 
comprenez toutefois qu'ils ne peuvent réaliser immédiate- 
ment toutes leurs excellentes intentions. C'est jour par jour 
et peu à peu que vous en éprouverez les effets : il &ut 
prendre une certaine patience, mais vous pouvez avoir en 
eux uae confiance complète. (Applaudissements prolongés.) 



(1) Citation du rapport de l'éïéque Priser, tii^O de l'impwlaot 
ouvrage de M. GNiard sur l'Instruction primaire. 
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ALLOCUTION 



U. BARDOUX 



Je ne viens pas vous faire un discours, je viens causer 
familièrement avec vous. Je veux d'abord tous souhaiter 
la bienvenue, et vous féliciter de votre assiduité b ces con- 



J'ai vivement regretté que mes fonctions de conseiller 
général m'aient empêché d'assister à vos premières réu- 
nioas, de prendre part à vos travaux; je tâcherai de 
réparer le temps perdu et de donner rexemp.e. (Applau- 
dissements). 

Plus de 13,000 instituteurs, je viens de l'apprendre de 
mon excellent collaborateur et ami H. Boutan, se sont 
fait inscrire pour venir à Paris visiter l'Exposition, et 
profiter des remarquables leçons que des hommes comme 
M. Michel Bréal veulent bien vous faire. (NouveatiX 
applaudissements.) Je les en félicite. 
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. Tons n'avez pas besoin, Bfessienn, qne je -vam assure du 
dérouemeot de la République. (Applaudissements prolongés. 
De toutes parts: Vive le Ministre! vive la République.) 

Les faits et les actes parlent, et j'espère bien qne l'avenir 
TOUS donnera de nouveaux témoignages, non-seulement, je 
le répète, de notre dévouement pour vos personnes, pour 
vos intérêts, mais pour cette noble cause de l'instruction 
primaire sans laquelle la grande démocratie française i)e 
pourrait pas prospérer, grandir et porter ses fruits. 
(Nouveaux applaudmemmts.) 

Permettez-moi d'appeler simplement votre attenti<H) 
sur quelques points tout à fait spéciaux ; 

Je veux vous recommander les conférences pédago^- 
ques cantonales. On n'est an instituteur qu'à une condi- 
tion, c'est d'apprendre soi-même toujours ; on n'en^igne 
les enfants qu'en étudiant chaque jour les progrès de l'art 
d'enseigner. 

Leg conférences pédagogiques qui vont s'oi^aniser par 
canton auront les plus utiles avantages ; elles vous soli- 
dariseront, elles vous rapproc)ieront, et, sous la direction de 
votre inspecteur primaire, elles vous permettront de con- 
naître soit les nouvelles méthodes, soit les progrès matériels 
scolaires qui 4e sont accomplis autonr de vous et que 
vous avez pu, vousrmêmes, déjà apprécier & l'Exposition- 

Je vous recommande donc, dès que nous aurons pu 
organiser partout les conférences pédagogiques cantonales, 
d'y apporter autant d'^iduité que possible; nous essaie- 
rons alors de créer des bibliothèques pédagogiques qui 
n'existent presque pas encore, et nous ferons en sorte que 
vous ayez - aussi près de vous des musées cantonaux 
permanents. 

Je vous recommande surtout de créer parmi vous l'esprit 
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de corps de totu enbr'aider. Dans ce but, l'iastitution 
par département de Sociétés de secours mutuels d'insti- 
tuteurs et d'iiistitutric«a est une des meilleures choses 
que nous puissions faire, et ce n'est pas seulement au 
point de vue de leurs avantages matériels que je serais 
beureux de voir se fonder, par votre initiative, des so- 
ciétés de cette nature ; leurs avantages matériels, vous 
les comprenez ; en cas de maladie, pour votre femme, 
pour vos enfants, pour Tous^uèmes, vous y trouviez les 
secours les plus honorables ; mais j'y vols aussi des avan- 
tages moraux ; ce que j'y vois, c'est qu'elles vous appren- 
àront b vous mieux connaître, à vous estimer et à vous 
aimer. {Applaudmementt.) 

Que n'aurais-je pas à signaler encore à votre sèle?Préoc- 
cupez>v(Kis de faire aimer à vos élèvesla lecture, de leur faire 
aimer l'épargne 1 Nos bibliothèques scolaires existent bien, 
et elles se développent tous les jours; mais vous savez 
commemoi qu'apprendre à lire n'est rien:il faut apprendre 
à aimer à lire I L'instituteur doit surtout s'attacher à faire 
aimer le livre, parce que le boa livre que vous remettez 
entre les mains de l'enfant pénètre avec lui dans la maison 
paternelle, dans le foyer domestique, et qu'il y répand les 
vérités moralisatrices. (ApplaudissejMnts.) 

Voilà pourquoi il fautfaire aimer le livre et la lecture. 
Enfin, songez à nos caisses d'épargne scolaires ! Nos caisses 
d'épargne scolaires répondent à un but admirable. Si 
la France est forte, si la France est grande, si la France 
s'est relevée avec cette énergie, c'est grâce à l'amour 
de l'épargne. Je ne saurais donc assez vous demander 
d'inspirer aux enfants cetla habitude. L'ordre et l'épargne 
dans l'école, Skssiem^, amènent l'ordre et l'épargne 
dans la liiuuiUe. Nos caisses d'épargne scolaires sont une 
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institution qui ne saurait trop attirer vos sympathies. 
Voilà quelques conseils que je me permets de vous 
adresser. Ce ne sont pas des choses nouvelles que je 
vous énonce, et je sais bien que je ne vous les apprends 
pas, je me borne à vous les rappeler! 

Je veux terminer en vous recommandant de ne jamais 
vous laisser décourager dans vos etfort!> et dans l'accom- 
plissement de vos devoirs. Soyez-en sûrs, vous contribuez 
plus que personne à donner des forces morales au pays ; 
soyez fiers de la tâche modeste que vous remplissez, consa- 
crez-vous, donnez-vous tout entier ù cette tâche ; vous en 
serez récompensés, non-seulement par votre eonscience, 
non-seulement par ce sentiment du devoir que Dieu a 
mis en nous tous, mais par l'estime de vos concitoyens. 
Et soyez certains qu'aux dernières heures de la vie, 
lorsque vous aurez accompli votre œuvre et que vous 
pourrez vous dire ; J'ai fait de bonnes choses, j'ai élevé 
les enfants qui m'étaient confiés dans l'amour du devoir, 
dans l'amour de la France, je les ai détournés des voie» 
mauvaises, j'en ai fait des hommes intelligents, des ci- 
toyens utiles et d'honnêtes gens, vous aui-ez alors l'âme 
haute et calme et la Patrie entière vous remerciera en 
vous honorant. 

Je vous adjure donc de vous dévouer tout entier à voire 
devoir professionnel. 

Je me hâte de laisser la parole à un des professeurs 
les plus éminents du Collège de France, à un des plus 
illustres savants de ce temps-ci, à H. Michel Bréal. l'au- 
teur de ce beau livre qu'on ne saurait trop lire et trop 
méditer sur l'enseignement public en France. (Plusieurs 
salves d'applaudissements, cria de: Vive le Ministre! et Vive 
la République l'i 
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licliel BBËAIi 

rroressenr u Collégs de FroOM. 
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d de TOUS dire combien je suis 
[ird'hui à cette fête. C'eût été un 
uoi de devoir laisser passer ces 
I part. Quand M. le Ministre a 
T, il y a un mois, de faire ici une 
que l'état de ma santé ne me le 
6t que les forces me sont reve- 
mté, et je remercie M. Boutan, 
r, de l'empressement qu'il a mis 
e n'aurais pas supporté facilement 
iiez ici sans que j'eusse la satisl'ac- 
ua vous voir, 09 VOUS parler et de me réjouir avec 
" du meilleur avenir qui s'ouvre devant notre instruc- 

rimaire. (Applaudmements). 

'! temps, Messieurs, est précieux; aussi \'ais-Je tout de 
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suite entrer en matière. J'aurai quelquefois des explications 
un peu techniques à donner, mais la nature du sujet me 
servira d'excuse. . . Ce n'est pas pour la conférence que je 
suis venu, car j'aurai bien peu à ajouter aux excellentes 
choses qu'a dites la semaine dernière H. Berger ; mais je 
viens causer avec vous, comme on se plait à le faire entre 
hommes s'occiipant des mêmes questions et aimant les 
mêmes études. 

Quelles que soient les parties nouvelles dont s'enrichira 
le programme de notre enseignement primaire, le français 
en est et en restera toujours la partie essentielle. D n'en 
peut pas être autrement : c'est par la langue que nous 
entrons en communication avec nos semblables ; c'est par 
la langue que nous recevons le dépôt des connaissances 
acquises par nos ancêtres ; tout vient convei^ger vers Vm- 
seignement de la langue. Je voudrais pouvoir vous dire que 
c'est aussi de toutes les parties de notre enseignement b 
plus intéressante; malheureusement il n'en est pas, ou du 
moins 11 n'en a pas toujours été ainsi. Dans ma jeunesse, 
je me rappelle que la partie qui agréait le moins aux éco- 
liers, c'était l'enseignement de la grammaire ; les choses se 
sont améliorées depuis ; pourtant je crob qu'aujourd'hui 
encore la grammaire fait couler bien des larmes. 

Comment se fait-il qu'un enseignement qui devrait être 
le plus attachant de toas se trouve être souvent sec et 
rebutant? Selon moi,ilyatroisdéfautsqu'on peut signaler 
dans l'enseignement de la langue française, tel qu'il est 
donné en beaucoup d'écoles. 

En premier lieu, on enseigne trop la langue française 
comme une langue morte : on suppose que l'élève ne sait 
pas le français, qu'il ne l'a pas parlé avant d'entrer à l'école. 
Ces parties du discours que vous lui enseignez, il les cou- 
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nait depuis longtemps ; il a employé des substantifs, des 
verbes, dea pronoms bien longtemps avant de franchir le 
seuil de l'école. Quand vous avez à faire connaître ce qne 
c'est qu'un substantif, le moyen le plus simple (je suis sûr 
que beaucoup d'entre vous l'emploient), c'est de prendre 
dans les derniers mots prononcée par l'enlànt quelque sulv 
stantif et de le lui dotmer en exemple ; vous demandez 
ensuite des exemples aux autres écoliers de la classe : dtaorn 
fournit le sien. A la fin, vous aurez de la peine à arrêter le 
torrent. D en est de même pour les autres parties de la 
grammaire, Cest toujours une surprise de voir ce que 
savent les enfants. H y a quelque temps, je faisais conju- 
guer des verbes k un bambin de cinq ans; je lui avais 
donné successivement : J'aime, je cherche, je cause..., etc.; 
puis, dans un moment de distraction, je lui donne k con- 
juguer :/e me prom^; la petit n'a pas hésité, ila conjugué: 
Je mepromèae, A'tepn)in^nes,etc.,Usavaitle verbe réfléchi; 
la langue maternelle n'avait pas attendu les leçons do 
grammairien, 

n en est ainsi de tontes les parties de la granunmre vrai- 
ment essentielles : par exemple, des conjcmctions qui 
demandent le subjonctif : à vioms que, pourvu que, de peur 
que, pour que... Faites &)re & vos écoliers des phrases 
dans lesquelles entrent ces conjonctions: vous pourrez alors 
leur faire remarquer qu'ils n'ont pas avec pourvu que 
employé la même forme de verbe qu'avec parce que. Nous 
devons *''Ter de l'eufant ce qu'il sait; c'est alors un 
plaisir pour lui de voir que la grammaire n'est pas une 
chose nouvelle qu'on lui apporte du dehors, mai" qu'il la 
pratique depuis longtemps de Ini-même, Apprendre est 
quelquefois une chose difficile, mais constat^ ce qu'on 
sait est toujours une occupation agréable. 
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La seule chose difficile pour les enfanU, c'est de démê- 
ler ce qu'ils savent. Ainsi, les enfants n'ont pas toujours la 
notion des mots ; ils possèdent des phrases, mais ils ne 
savent pas discerner les mots dont elles se composent. Un 
étranger me disait un jour : « H y a un mot que j'entfnds 
souvent prononcer à Paris, dans les circonstances les 
plus diverses : je ne le trouve pas dans le dictionnaire. > 
Gomme je lui demandai lequel : « C'est le mot ça y 
est. 1 {Sourires.) U en est ainsi de l'enfant. L'en&nt 
dit : u Qu'est-ce que c'«6t que cela? C'est-il viaiî » 
Les propositions ne forment qu'un seul mot pour lui : il 
faut alors détacher les différents anneaux de cette chaîne, 
lui montrer de quels morceaux, se compose la mosaïque 
de la phrase. 

Je passe à un autre défaut de notre enseignement. Cest 
l'importance excessive attachée à des règles d'orthographe. 
L'orthographe de notre langue est filée, nous ne pouvons 
pas la changer; au moins n'est-ce pas à nous de la modifier, 
elle est fixée, parce que c'est l'orthographe de nos grands 
écrivains, qu'il y a-déjà deux siècles qu'on écrit ainsi et 
que les livres sont imprimés de cette façon. D faudrait 
réformer tous les livres si on voulait changer l'orthographe ; 
en tous cas, ce n'est pas notre affaire. ■ Mais, dans cette 
orthographe qui est fixée, il y a des parties plus oa 
moins importantes; il en est sur lesquelles, même à 
l'heure qu'il est, les savants ne sont pas d'accord. Pour ces 
parties-là, nous pouvons faire grâce k nos enfants, surtout 
dans les écoles de la campagne; et cependant, par une 
sorte de tatalité, c'est & ces parties que nos grammaires 
s'attachent le plus. Ainsi, vous savez quelle place y ont 
occupée longtemps les-mota composés et la façon dont ils 
prennent le signe du pluriel : un euuU-maint, des umie- 
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mains, avec un s, raéme au singulier, parce qu'il y a 
deux mains; un serre-téte, des serre-Ule, pas d's au 
pluriel, parce qu'ils ne seiTcnt qu'une tète, — Ces règles 
peuvent avoir leur justesse, mais elles n'ont pas grande 
importance. Laissez cela, vous épargnerez du temps et de 
la fatigue aux en&nts. (Applaudissements.) 

Au contraire, on les rend tous les jours plus compli- 
quées. Un grammairien vient de découvrir qu'il faut 
écrire un entr'acles avec un s au singulier, parce qu'il est 
entre deux actes. Je- lisais dans une grammaire, dans une 
excellente grammaire, il y a deux jours, que la première 
partie de garde-mangei- ne prend pas d's au pluriel, mais 
que garde-chasse en prend un. Voici la règle : a Le mot 
garde entrant dans la formation d'un substantif composé 
varie ou ne varie pas, selon que ce substantif s'applique k 
une personne ou à une chose ; dans le premier cas, il 
équivaut à gardien, et dans le second, c'est une forme du 
verbe garder. » Cela est inexact ; dans garde-jnangej' et 
dans garde-chasse le mot garde est exactement le même ; 
garde est. un verbe, car c'est avec la verbe que nous 
formons nos mots composés comme poria-mcmnaie, casse- 
noisettes. Qu'après cela, il y ait des gens qui s'appellent 
gardes tout court, c'est une autre affoire. Pourquoi com- 
pliquer des choses si simples? 

U y a d'autres règles qui n'ont pas plus d'importance ; 
ainsi les rf^les pour quelque, pour même, pour vingt et 
cent. Ce sont des règles artiGcielles ; j'admets qu'on les 
enseigne dans les écoles d'un ordre supérieur, il est néces- 
saire que l'homme de lettres les connaisse ; mais les 
paysans ont bien autre chose & faire que de savoir que 
qiMlre-vingt prend un s au pluriel quand il n'est pas suivi 
d'un autre nombre, comme dans quatre-vingts chevaux. 
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et qu'il s'en «Ubairasae quand il a un aata nombre aprh 
lui, comme dans quatre-vingt-deua:. 

Le participe, quel cauchemar ponr l'enfance I n y a des 
règles de partidpes qu'il fout connattre ; mais il y en a 
qui soot encore à l'heure présente tout à fait incertaines. 
Ainsi dans cette phrase : « le r^^rette les vingt francs que 
ce livre m'a coûté ou coûtés , » faut-il mettre un g ou 
non an participe coùti? On n'est pas d'accord ; je crois 
qu'il en faudrait mettre nn, car le verbe coûter est 
devenu en français un vwbe transitif. Savez-voas pourquoi 
il y a des granunaïrieDs qui n'en veulent pas mettre? 
Cest qu'ils pensent au verbe latin conttare, d'où il dérive, 
qui D'est pas tiansitif. — En tons cas, la question est dou- 
teuse-, je crois donc qu'il est inuUle d'y arrêter vos écoliers. 

Dans la phrase : « Les fautes que vous avez laùsies 
échapper >, il faut écrire hntsies avec et, tandis que si 
V0Q3 dites : « Les fautes que vous m'avei laissé faire », il 
n'en faut pas. Ces règles ont leur raison d'être aux yeux de 
la logique ; mais elles ont peu d'utilité, car dans lelangage 
parlé il est impossible de faire ressortir cet s. Si vous 
dites :« Les voleurs quej'at mm entrer dans laprisoni, vous 
parlez peut-être correctement selon la grammaire, mais 
vous choquez les oreilles françaises : il vaut donc mieux 
laisser à ceux de vos élèves qui voudront continuer leurs 
études grammaticales le soin d'examiner plus tard ces 
questions. 

Enfin nn troisième défaut, c'est l'abus de l'analyse 
logique, n y a dans l'analyse logique des parties très- 
importantes. Il est nécessaire que les élèves sachent ce que 
sont le tujet, Te verbe, l'attribut et le complément. Une 
partie essentielle, c'est encore celle qui concerne le pronom 
relatif, parce que le pronom relatif a pour objet d'unfr 
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entre eXLu deux propoeitione et qa'il est comme la cbar- 
nière sur laquelle elles tournent. Ainsi dans cette phrase ; 
« L'homme qui vit dans l'oisiveté est malheureux », il est 
très-utile de montrer le rAle du pronom qui ; dans cette 
autre : a La personne dont je vous ai parlé est ici », dont 
est également un mot très-important; c'est le nœud auque? 
vient s'attacher une phrase nouvelle, comme un rameau 
à l'arbre qui le porte. 

Maie il y a dans l'aoaljse logique une foule de choses 
inutiles. 

Qu'est-ce que ces propositions complétives, détennina- 
tives ou exphcatives, subjectives ou attributives, compa- 
ratives on extensives, dont nos granunùres sont remplies ? 
Gela n'a aucune importance pour l'enfant, et, en réalité, 
cela ne lui apprend nen, n retient le mot, parce que la 
mémoire de l'enfant retient tout ce qu'où Lui veut donner 
à garder : la mémoire de l'enËmt est d'une complaisance 
iné|Hiisable. Vous parlerai-je des attributs complexes, des 
propositions principales et implicites, etc., etc.? n faut 
se demander encore si en parlant de tout cela aux écoliers 
on leur apprend quelque chose, si cela peut contribuer à 
développer leur intelligence. Eh bien, non, cela est vide. 

n y a des définitions dans nos grammaires qui doivent 
niettre les intelligences à une dure épreuve. Ainsi, an point 
de vue de l'analyse logique,uQBubstantif peut àla fois être 
déterminé et indéterminé; dans cette très-bonne gram- 
maire que je lisais, comme je tous l'ai dit, j'ai trouvé ceci: 
« Un substantif déterminé peut ne pas avoir un sens dé- 
terminé •, et on y donne comme exemple ceci : un élève, 
quelques élèves ne m'écoutent pas. Élève est déterminé, parce 
qu'il est précédé de l'article un, de quelques; mais il 
est pris dans un sens indéterminée, parce que nous ne 
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disons pas de quels élèves nous voulons parler. {HOariti.) 

Quant à cette analyse par laquelle on cherche à rendre 
compte du rôle logique de chaque mot, elle est tout bon- 
nement impossible dans an grand nombre de cas, parce 
que la logique ne coïncide pas exactement avec la gram- 
maire; la logique ne connaît d'autre type de phrase que le 
jugement : « Les hommes sont mortels. Pierre est homme, 
Pierre est mortel ». Voilà les propositions comme les 
comprend et les exige la logique ; mais dans une tangue il 
y a bien autre chose que des jugements et des proposiWoDS 
affirmatives de ce genre: il y a des questions, des exclama- 
tions, des phrases qui expriment un doute, un ordre, toutes 
choses qui ne rentrent pas dans la logique. 

En une autre occasion, j'ai cité ici en exemple la phrase: 
aAhl que de plaisir j'éprouve à vous voir !» et je lisais 
ce passage d'une grammaire : a Ahl proposition principale, 
absolue et implicite. Elle est principale parce qu'elle a par 
elle-même un sens complet! Elle est implicite parce qu'elle 
est exprimée par un seul mot qui comprend effectivemeiit 
le sujet, le verbe et l'attribut sans être lui-même un de CTS 
trois termes, (Hires.) Elle équivaut à celle-ci : Je suis 
charmé. " {Nouveaiix rires.) 

Comment voulez-vous, par exemple, rendre compte selon 
les procédés de l'analyse logique d'une phrase comme 
celle-ci : « Ce que c'est que de nous! ■» Pourtantla phrase 
est parfaitement française; un des inconvénients de cet 
exercice, quand on s'y livre avec excès, c'est qu'il peut 
encore appauvrir notre langue, déjà si peu facile à 
manier, Nos grammairiens semblent préoccupés de lui re- 
trancher encore quelques-uns de ses tours, et ils appellent 
faux tjatlicistitai une loule de locutions parfaitement cor- 
lectcs; d'après quelques-uns on emploie un faux galli- 
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cistne quand on dit : « Cest un tort de se lâcher s ; la 
vraie construction, selon eux, serait : « Se fôcher est un 
tort ». {On rit.) 

It faut prendre garde encore aux définitions ; c'est une 
chose sifiguliëre que les définitions : elles sont très-claires 
pour celui qui connaît déjà les choses, mais elles n'ap- 
prennent rien à celui qui ne les connaît pas. (Approba- 
(lon.)Elles sont donc bonnes pour aidera retenir des ex- 
plications antérieurement données. Un instituteur définit 
le verbe dcvantdes enfants: il leur dit que c'est un mot qui 
marque une action ou un état, et il demande de lui citer 
des verbes : les élèves répondent ; maladie, — c'est un état; 
promenade, — c'est une action. {Nouveaux rires.) 

Essayez donc de définir le condîtiounel devant des éco- 
liers : c'est, extrêmement difficile, à moins d'y mettre te 
mot « condition s, de sorte que vous n'aurez rien défini; 
mais citez des phrases comme celles-ci : « J'aurais porté 
ccours si j'avais été là, — j'achèterais des gâteaux, si 
'avais de l'argent ». Apprenez-leur un certain nombre de 
(Xi phrases, faites-en trouver à la clause, et elle saura ce 
que c'est que le conditionnel. 

Le temps de nos enfants est dû à des exercices plus 
utiles. Parler est essentiellement un art pratique; c'est un 
art de mému nature que celui de marcher, de se servir de 
ses v&mi ; podr l'enseigner, il faut donc faire parler les 
enfan,^. Un l'a dit: il fi.ut leur apprendre la grammaire par 
la lan^fje non la langue au moyen de la grammaire. 
{Appla'Mli^i'^menis). 

La premiiïre leçon de grammaire doit être intimement 
unieà la leçon de choses; je ne peux m'empêcher de pro- 
noncer ici le nom d'une femme qui a été l'honneur de 
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notre enseignement primaire, qui vous aurait parlé de 
cette chaire, si sa noble vie, usée au travail, avait pu se 
prolonger quelques moisde plus. Vous devinez que ie veux 
parler de M"" Pape-Carpantier. {Applaudissements pro- 
longés.) Personne n'a fait plus qu'elle pour propager la 
leçon de choses, pour la pratiquer et la faire aimer dans nos 
écoles. 

La leçon de choses n'est pas facile à donner ; elle de- 
mande continuellement une nouvelle préparation à l'insti- 
tuleur. On ne l'improvise pas ; si vous comptez sur l'ins- 
piration du moment, vous ne trouverez lien. U y a 
quelques années, j'étais à l'étranger et je visitais un sémi- 
naire d'instituteurs, une école normale* c'était jusbemeiil 
l'époque des examens. A ce séminaire d'instituteurs était 
annexée une école primaire, et les élèves allaient y donner 
à tour de rôle une leçon de choses. J'ù assisté à ces 
épreuves; les jeunes apprentis instituteurs venaient l'un 
après l'autre parler aux enfants. — De quoif — D'une 
certaine table qui était placée au milieu de la classe, de la 
table avec ses quatre pieds, ses quatre coins et son tiroir. 
La première fois, les enfants répondaient ; la seconde fois, 
ils furent un peu étonnés; à la fm ils ne savaient plus ce 
que cette malheureuse table leur voulait l II faut que la 
leçon de choses apprenne à l'enfant ce qu'il ne sait pas encore: 
ce sera, par exemple, la fabrication du verre, celle du 
papier, ou bien quelque phénomène naturel, quelque 
scène des pays lointains. Il est nécessaire en outre que 
l'instituteur se soit marqué à l'avance toutes les étapes 
qu'il veut parcourir et que, dans "Son esprit, chaque partie 
de la leçon soit résumée en une phrase courte, claire, 
substantielle, qu'il dira ou qu'il fera trouver à l'élève. H 
vaut mieux la faire trouver à l'élève» en élaguant ce qui 
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n'est pas exact, et une fois cette phrase dite, la faire 
répéter par une série d'élèves jusqu'à ce que tout le monde 
la sache, et alors la faire rapporter par écrit. Ou devra 
éviter les questions mal posées : si vous les posez de façon 
qae l'enfant puisse répondre par oui ou par non, ou si la 
réponse est contenue dans la question, le but sera manqué. 
Une autre leçon de français se rattache à la lecture. 
M. le ministre vous a parlé tout à l'heure de l'importance 
de la lecture, mais' il y a nne difficulté. J'ai eu l'idée de 
faire un recueil de lectures pour les écoles, j'ai choisi des 
morceaux qui convinssent pour le premier Age, j'ai été 
surpris de voir combien peu on a écrit jusqu'à présent 
pour les enfants. 11 &ut espérer que maintenant que l'en- 
seignement va devenir ce qu'il doit être, la popularité de 
l'école : la meilleure, la plus durable de toutes, tentera nos 
écrivains et particulièFemrat nos poètes : car la poésie 
est due à l'enfant, il en a besoin, et si on la lui refusait, 
il lui manquerait quelque chose tout le reste de sa vie. 
(Applaudissements.) 

Dans ces derniers temps, cependant, quelques-uns ont 
pensé à l'enfant, ou plutAt il y a eu un moment où l'âme 
de la nation entière s'est trouvée à l'unisson, de sorte que 
des esprits d'élite ont rencontré des inspirations qui s'a- 
dressaient à la fois à ce qu'il y a de plus élevé dans la 
nation et ft ce qu'il y a de plus simple, à l'enfant 

Voici un petit livre que vous connaissez, ce sont les 
Chants du soldat, de Paul Deroulède 



Dans la France que tout divise, 
Quel Français a pris pour devise : 
Ciiacun pour tous, tiius pour l'État? 
Le soldat I 
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Daas nos heures d'indifférence, 
Qui garde att cœur une espérance 
Que tout heurte, que rien n'abotT 

Le soldat! 
Qui fait le guet quand tout sommeille, 
Quand tout est en péril, qui veille. 
Qui souffre, qui meurt, qui combat? 

Le soldai! 
rtle immense! 6 tâche sainte! 
Marchant eans bruit, tombant sans plainte, 
Qui travaille à notre rachat! 

Le soldat ! 
Et sur sa tombe obscure et fiëre 
Pour récompense el pour prière 
Que voudrait-il que l'on gravât? 
Un soldat! 

(A ppiaitiissements.) 

M. le Ministre vous a dit que le résultat le plus impor- 
tant que l'érale puisse obtenir, c'est d'inspirer à l'enfani 
le goût de la lecture. En efTct, si l'enfant emporte ce goût, 
rien n'est perdu, quand même il aurait manqué ses 
études; s'il ne l'emporte pas, ce qu'il a appris ne lui 
servira de rien, il l'oubliera. 

lâ bibliothèque scolaire donnera une nouvelle vie à 
l'école : l'enfant, le samedi, emport«3 des livres; mais il 
devra, en les rapportaat, donner un résumé de ce qu'il a 
lu. Ainsi il s'habituera à comprendre, à retenir, à présen- 
ter sous un modèle réduit ce qu'il aura appris. 

Pour les travaux écrits des élèves, il est une source 

qu'on a un peu dédai^ée et que je voudrais voir re- 

. mettre en honneur. Quand il s'agit d'exprimer une idée 

morale, de traiter un sujet emprunté à l'expérience de 
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tous les jours, il n'y a pas de meilleur thème à donner 
aux élèves que les proverbes, cette sagesse des nations, 
qu'on a un peu laissée de côté sans que je voie ce 
qu'on a mis à la place. Je dois vous dire que je suis 
grand amateur de proverbes. Voici le Véritable Saticko 
I Pança, un livre d'or, dont je fais ma lecture fréquente. Il 
ne coûte qu'un franc, et il contient je ne sais combien de 
proverbes. Je crois bien qu'il y en a âOOO; ils sont rangés 
par centuries, puis chaque centurie est divisée en dizains, 
et chaque dizain traite d'un sujet à part. 

Voici par exemple un échantillon du diiaia de la ri-' 
chesse: 

< Suffisance fait richesse > (<u^/tsance est pris ici dans le 
sens de fortune suffisante). — « Riches ne savent ce que 
pauvres sont.* — a Qui veut être riche en un an, au 
bout de six mois est pendu.» (On rit). — « Les sottises des 
riches sont des sentences, s 

Voici le dizain de bien et de mal faire : 

a n faut bien faire et laisser dire.» — a En chômant 
on apprend k mal faire.» — « A beau parler qui n'a cœur 
de bien faire.» — <i Qui bien fait, il ne faut.» — ■ Qui 
bien fait, peu lui importe qui le voit, n 

Et tant d'autres. 

Le dizain de l'occupation : 

a Faute d'occupations utiles, on en prend de nuisibles.» 
— « C'est une belle chose que besogne faite.» — a A 
besogne faite, joyeux repos. » 

Et le dizain des états : 

a Ce n'est pas l'état qui fait l'homme, mais l'homme qui 
fait l'état. » — « Il n'est si petit métier qui n'enrichisse sO!i 
homme. » — « Tel est de tout métier qui ne peut vivre. » 

On ne s'en lasse pas. C'est comme quand on engage une 
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coDvereation avec un homme du peuple : au 
ment on est un peu rebuté; on n'entre pas facilement dans 
sa manière de penser, de sentir. Mais si vous ne tous 
laissez pas décourager, si vous le faîtes parler, au bout àe 
quelque temps vous êtes surpris de ce qu'il y a d'eip^ 
rience, de bon sens, et quelquefois d'esprit sous ceUe 
enveloppe un peu rude. Voilà l'impression qu'où a avec 
les proverbes : quand on en lit un, il parait vieux, démft- 
dé; quand on en a lu cent, on lit le volume jusqu'au b 
Voici le dizain de la paresse : 

I L'oisiveté est la mère de tous les vices.» -— < he} 
resseux dit: Je n'ai pas la force.» — < Le désœuvrement i 
le pire des soucis.» — < L'oisiveté est coname la toiù^ 
elle use plus que le travail, « 

II y en a qui sont éloquents, qui expriment le devoii 
sous la forme la plus pure et la plus haute : a Va où (i 
veux, meurs où tu dois. (Applaudissements.) « Une beUe 
mort embellit toute la vie. » Vous voyez qu'il y a de iwt 
dans ces proverbes. On en trouve qui sont l'expression 
do l'égoTsme ; mais il y en a d'autres qui sont l'expressiOD 
du devoir et sous une forme qui parle à l'enfant, parce 
que c'est la l'orme partie du cœur. Il y a encore autre 
chose : ainsi, il s'est fondé naguère une science appela 
la psychologie des nations, qui prétend, d'après la lilt^ 
rature, les usages, les événements de l'histoire, décrin 
le caractère des peuples comme si c'étaient de simpfes 
individus, Ecouteï là-dessus Sancho Pança, qui n'a p*s 
attendu la psychologie des nations. Voici le caractère de 
trois peuples : » L'Italien est sage devant la main, l'Alle- 
mand sur le fait, et le Français après le coup. » (On rit'} 

Un des avantages de ces proverbes, c'est de faire passer 
devant les écoliers des fragments de la vieille langue et de 
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pouvoir encore servir de leçons de français. H est né- 
cessaire d'expliquer les mots aux enfants : car quand vous 
tes pressez un peu, vous êtes surpris de voir que ^«ouvent 
ils les emploient sans en avoir le sens. Je lisais un devoir 
sorti d'une des écoles supérieures de Paris. L'élève avait 
à dire que « le midi de la Gaule avait conservé la tradi- 
tion, romaine t. Sàvez-vous ce qu'il avait mis : c Le midi 
de la Gaule avait conservé la trahison romaine. » (On rit.) 

U est d(«ic nécessaire de faire comprendre la valeur des 
mots, et surtout des mots abstraits représentants des 
idées générales. Cela n'est pas nécessaire seulement 
comme leçon de français, cela est nécessaire pour leur 
enseigner ces idées générales. On dit quelquefois d'un en- 
fant: a D ne parle pas, mais il n'en pense pas moins », et 
cela peut être vrai ; mais cela n'est vrai qu'à la condition 
qu'il parle intérieurement, et, pour parler intérieurement, 
il faut qu'il ait les mots; n'ayant pas le mot, il n'aurait 
pas l'idée. Ces termes que nous trouvons dans nos livres, 
droit, devoir, vertu, patrie, honneur, justice, charité, bien- 
faisance, intelligence, ces termes-là ont besoin d'explica- 
tion, il faut les faire repenser par les enfants; Il faut 
qu'ils fassent le même travail qu'ont fait les générations pour 
les créer. Alors leur esprit se développera, la leçon de 
grammaire sera en même temps une leçon de morale et 
une leçon d'histoire. 

Les mots d'une langue sont comme les articles d'un 
catalogue. Sans doute, ils ne donnent que les titres, il faut 
savoir ce qu'il y a derrière les mots ; mEÙs c'est par les 
mots que nous commençons à comprendre ce qui est con- 
tenu dans l'intelligence d'une nation. 

Nous aurions une notion inexacte de la richesse de ce 
trésor, si nous croyions qu'un mot ne correspond qu'à 
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une chose. Vous savez, en effet, qu'un mot a que quefois 
cinq ou sis sens diff'érents, et ces sens il faut les expliquer 
à l'enfant. Prenez, par exemple, des termes bien familiers, 
comme le mot ordre : — l'ordre qui règne dam une 
assemblée, — l'ordre entendu comme régularité de la vie, 

— l'ordre qu'un officier donne à uii soldat, — l'ordre reli- 
gieux, — l'ordre d'architecture, — les ordres dans l'État, — 
l'ordre en histoire naturelle, — etc. 

- II faut montrer aussi que certaines expressions sont 
métaphoriques ; je ne parle pas des métaphores trouvées 
par les poètes, et qui alors sont tellement éclatantes, 
qu'elles saisissent la pensée du premier coup. Non, je parle 
de ces métaphores latentes du langage auxquelles nous 
sommes tellement habitués, qu'à première vue nous les 
considérons comme des mots propres. Notre langue en est 
pleine. Quand, par exemple, on dit qu'une broaille est 
survenue entre des amis, il y a là une métaphore, 
empruntée à l'état du ciel. — « Les chagrins ont flétri 
sa beauté.... >; on détourne de son sens primitif l'épi- 
thète (Utrie, qui s'appliquait d'abord aux fleurs et aux 
plantes. Quand vous dites qu'un homme a bien pris 
ses mesures, vous le comparez à un ouvrier qui s'est servi 
du mètre et du compas. Les mots les plus simples sont 
souvent des métaphores. Le langage est comme l'Océan, qui 
roule des coquillages dont les uns sont la dépouille d'ani- 
maux qui vivaient hier et dont d'autres sont battus des 
flots depuis des siècles. 

C'est une des plus belles tâches de l'école de faire re- 
vivre ces images, de les montrer aux enfants. Que de mé- 
taphores ont été empruntées à la chasse, à la fauconnerie, 
au ieu de paume! Ce sont de petits chapitres de l'histoire 
de notre nation; il faut les expliquer aux enfants; sans 
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cela ils les emploieront de travers et ils contracteront le 
défaut de l'impropriété, défaut qu'on ne trouve pas seu- 
lement chez l'homme qui n'a pas reçu de culture. Je 
lisais dans un roman cette phrase : « L'amour, aiguisé 
par les orages qu'il traverse, y puise une sève puissante. » 
Comment l'amour peut-il être aiguisé par un orage? Voilà 
un exemple de l'impropriété de l'expression. L'école pri- 
maire doit faire la guerre à ce défaut, eDe doit habituer 
les enfants à employer un langage simple convenant exacte- 
ment aux choses. 

Quelquefois vous pourrez leur donner l'histoire des 
mots. Je suppose, par exemple, qu'une lecture men^onne 
le saisie, le suasse d'église : ce terme aussitôt vous trans- 
porte au temps des guerres de Charles TIII et de Louis XII. 
11 y a un mot que vous avez entendu souvent dans ces 
derniers jours: ticket. C'est un ancien mot français qui 
nous est revenu d'Angleterre ; c'est le mot français éli- 
quet. Unétiquet était un petit bâton. Autrefois pour re- 
connaître un sac, un flacon, un plat, on mettait un éti- 
quet auprès de ce plat, de ce sac, de ce flacon, et encore 
aujourd'hui dans certaines provinces je crois que le mot 
étiquet existe dans le sens de bâton. Puis' on a trouvé 
plus commode de remplacer cet étiquet par de petitscar- 
tons sur lesqueb on écrivait le nom des objets ; ces fiches 
sont devenues des étiquettes, qui est le féminin dUtiguet. 
Cest en ce sens que le mot étiquette est employé par nos 
vieux auteurs. Un billet de logement s'appelait une éti- 
quette : t loger sous l'étiquette, n On dit : a juger, con- 
danmer sur l'étiquette du sac,» — d'où vient cette locution? 
De ce qu'autrefois les pièces d'un procès n'étaient pas assem- 
blées en un dossier comme aujourd'hui: on les enfermait 
dans un sac et on plaçait sur le sac une étiquette; en 
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sorte qu'un juge expérimenta, quand il voyait 1« nom du 
plaideur, savait déjà de quoi il était question, < il jugeait 
sur l'étiquette du sac ». — L'étiquette est devenue aussi 
le placet qu'on remettait à l'huissier qui appelait les 
causes ; si bien qu'elle a tini par devenir la formule du cé- 
rémonial usité devant la justice, et, par extension, du céré- 
monial de la cour des rois. C'est ce mot qui a passé en An- 
gleterre lors de la conquête normande avec le sens de petit 
carton portant une inscription, et qui nous revient aujour- 
d'hui sous la forme du ticket. Encore at-je omis quelques 
épisodes de son histoire. 

Depuis quelques années, on fait faire ft nos écoliers des 
exercices très-utiles qui consistent à leur montrer la d^- 
vatton et la composition des mots. Par exemple, le verbe 
porter nous a donné transporter, exporter, importer, 
reporter, d^or ter, supporter, emporter,colporter,etii.,eUi.; 
puis les adjectifs transportable, supportable, insuppor- 
table, et les substantifs comme transport, emportetaent, 
importation, etc. 11 faut pour enseigner la composittou 
des mots aux enfants en choisir de très-simples. On peat 
taire sentir la parentâ qu'il y a, par exemple, entre côté et 
eûte, père et parrain, coin et cognée; mais il en est d'autres 
qui édiapperaient à l'écolier. Par exemple, nons avons en 
français une série de verbes à peu près synonymes qui sont de 
la même famille ; faire, façonner, fabriquer, effectuer, forger. 
Car la forge, d'où le verbe forger, c'est l'ancien mot latin 
fabrica, qui est devenu fargue ou farge dans le Midi, où 
beaucoup de localités ont pris par suite le nom de La 
Farge; mais ce sont des rapports qui échappent à l'enfant. 
Souvent en français les mots sont devenus tellement 
étrangers les uns aux autres qu'on ne croirait pas qu'ils 
sont de la même famille, et ce n'est qn'avec le secours du 
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latin qu'on arrive à reconnaître leur affinité. Comment se 
douter par exemple que droit, diriger, adresse, correction, 
sont des mots de la même famille, qu'ils viennent tous 
du même verbe? Il vaut donc mieux n'en point parler. 
Les Latins enx-mémes avaient perdu le souvenir de la 
parenté de certains mots qu'ils employaient. La plupart 
ne savaient plus que pergere, surgere, étaient des dérivés 
- du verbe regere. En grammaire comme en histmre na— . 
tur^e et comme en astronomie, nos yeux, armés de 
verres plus ou moins forts, aperçoivent des rapports et 
saisissent des détails qui échappent à l'œil nu ; mais on 
n'a pas besoin de savoir l'origine des mots pour les em- 
ployer. A l'école primaire, il faut s'arrêter au moment où 
les rapports entre les mots cessent d'être perceptibles. 
{Applaudissementt.) 

Il y aune difficulté dans ces leçons, c'est que nous avons en 
français deux séries de mots de provenance différente. 
Les uns sont .d'origine populaire, ils nous sont arrivés par 
l'usage de tons les jours; ea général ils ont été altéra 
dans leur passage du latin au français et ils sont souvent 
malaisés à expliquer. Puis nous avons des mots qui ont 
été empruntés au latin par l'administration, par le clergé, . 
par la justice, et ceux-là sont faciles, parce qu'on ne les a 
presque pas modifiés. Je veux vous en donner un exemple: 
le verbe muer, c'est J' ancien verbe latin mutare, qui vou- 
lait dire changer; muer ne s'emploie plus aujourd'hui qu'en 
parlant des oiseaux, c'est dans ce seul sens que le mot a 
été conservé. Il en est des mots, en effet, comme de cer- 
tains personnages de l'histoire, qui ont joué un rôle con- 
sidérable dans leur temps, qui ont été mêlés à une foule 
d'affaires, qui ont occupé de hauts emplois, et dont 
cependant le nom n'échappe parfois à l'oubli que parce 
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qu'il se rattache à un seul événemeDt, peut-être h un acie 
d'importance secondaire. Un mot qui était d'un usage 
de tous les instants disparait ou ne subsiste plus que dans 
un peUt coin de la langue : le verbe muer n'est resté 
que dans la langue des fermiers et des oiseleurs. Pourtant 
il y a des composés : les verbes commuer, remuer (on 
àisait autrefois la remueme d'enfanls, c'était la femme 
chargée de changer les langes des enfants). Mais à côté 
de ce verbe populaire muer, il y a ses parents savants qui 
ont été empruntés par les légistes, par l'administration, au 
verbe fltufore, et alors on a eu commutation, mutation, 
permutation, permuter. U ressort de là que les mois 
savants, qui sont les plus faciles à expliquer, doivent 
de préférence être utilisés & l'école primaire, taudis 
que les mots populaires, qui sont des mots difficiles, for- 
ment l'occupation et ordinairement la casse-tôte des sa- 
vants. 

Je ne m'arrêterai pas plus longtemps aux exercices de 
dérivation des mots, parce qu'aujourd'hui ils sont deve- 
nus familiers aux écoles. Montrez aux entants comment 
on fait des mots en able, en ible, en if, etc.; il est bon 
de foire voir avec quelle facilité notre langue continue à 
produire des mots. 

Un point délicat, c'est de savoir dans quelle mesure on 
doit donner aux enfants l'explication des règles qu'on 
leur enseigne. Je crois que toutes les fols qu'ils peuvent 
comprendre l'explication, il ne faut pas manquer de la 
leur donner. On dit que la métaphysique ne convient pas 
aux enfants, qu'il faut être dogmatique avec les enfants. 
Non, il ne faut pas être dogmatique : il faut être net, 
précis, court; mais si voue pouvez leur donner une expli- 
cation, pourquoi la leur retuser? 
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C'est à l'occasion des exceptions qu'on peut souvent 
présenter les explications les plus utiles, parce que les 
exceptions frappent l'esprit et le font penser à la règle, 
qui d'ordinaire nous est si familière que nous no la re- 
{gardons pas. Supposez un mot comme Maupertwi, Va»- 
girard; ce sera l'occasion de faire comprendre aux en- 
fants comment se sont formés certains pluriels; ainsi le 
pluriel chevaux, qui vient de ce qu'autrefois on disait 
ckevau au singulier quand le mot suivant commençait par 
une consonne, d'où le nom de chevau-léger. En Picardie, 
on dit encore aujourd'hui un chevau. 

Ceci m'amène à toucher à une question sur laquelle je 
ne sais pas si je serai de votre avis. C'est la question des 
patois (Mouvement d/attention), question trèa-difBcile, 
parce qu'on y a mêlé des éléments étrangers à l'éducation. 
L'esprit de parti s'en est emparé; la politique, la mauvaise 
politique peut tout gâter ; elle peut embrouiller les choses 
les plus claires ; mais je me placerai uniquement au point 
de vue de l'enfant et, à ce point de vue, je dois dire que 
je suis un ami des patois. 

Voici comment je comprends les rapports du français 
et du patois : 

Deux frères sont nés à la campagne. L'un, plua eutre- 
prenant, ou conduit par les événements, s'en va à la viUe, 
il ; apprend beaucoup de choses nouvelles, fait des voya- 
ges, se met en contact avec une foule d'hommes et de 
dioses, ^ntre dans la vie politique, écrit, devient 
député, ministre ; il rentre ensuite dans son village et y 
retrouve son frère qui a labouré son champ, a élevé sa 
femille, a ressenti le contre-coup des événementa politi- 
ques, maïs est toujours resté sur son domaine, faisant 
valoir ses propriétés et, par là, servant à sa maoiëre son 
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pays. Ces hommes ne parieront plas la même langue : i) 
est évident que l'un possédera une foule de mots, une 
foule d'idées que l'autre n'aura pas. H est certun aussi 
que le frère resté dans la maison paternelle ,aura l'esprit 
un peu fermé, il aura des préjugés, des superstitions; 
mais, d'autre part, il se peut qu'il ait du bon sens, du 
naturel, de la finesse, et que pour les sentiments intimes 
du cœur il soit au moins son égal. Est-ce que ces deux 
hommes ne s'aimeront pas autant parce qu'ils ne parleront 
pas la mCme langue? Est-ce que le citadin va dédaigner 
son frère ou lui prêcher le dédain de la vie qu'il amenée? 
Je croîs qu'il devra tâcher de l'élever jusqu'à lui, mais en 
prenant pour point de départ ses connaissances et ses ha- 
bitudes. 11 respectera tout ce qu'il y a de bon, de sain 
dans le développement naturel de cet enfant de la campa- 
gne. Voilà comment je comprends les rapports du pattus 
et de la langue littéraire. Ce ne sont pas des ennemis; si 
la guerre s'établissait entre eux, ce serait' pour le dom- 
mage de l'un et de l'autre. Au point de vue pédagogique, 
je crois que c'est toujours une chose dangereuse d'ap- 
prendre à l'enfant à mépriser ce qu'il doit à la maison 
paternelle. (Applaudissemmts.) 

Cest une chose dangereuse aussi, dans la vie intellec- 
tuelle des nations comme dans celle des individus, de 
provoquer des solutions de continuité; quand elles se 
produisent, c'est toujours un malheur. Si à des enfants 
qui ont parlé patois jusqu'à l'âge de douze ans vous 
défendez subitement ce langage, si vous traitez le patois 
comme un paria, l'esprit de l'enfant deviendra incertain, 
et il n'est pas sur qu'il puisse remplacer ce que vous 
l'obligez à abandonner. H y a bien des choses que l'école 
dédaigne et qu'elle serait embarrassée de remplacer si 
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par malheur elles se perdaient ; je ne parle pas seulement 
du patois, mais les chansons populaires, la musique 
populaire. H y.'a quelque temps, Paris a applaudi des 
étudiants espagnols qui sont venus lui apporter des airs 
charmants. Hais ces airs, autrefois nous les avioiis en 
France, cette musique était populaire dans notre Midi. 
Vous connaissez la jolie romance de Chateaubriand : 

Combien j'ai douce souvenance. 

Chateaubriand n'a fait qu'en adapter les paroles sur 
un air qui se chante encore dans le LangHedoc. Ce serait, 
(pertes, une agréable occupation pour des instituteurs qui 
seraient musiciens que de modifier les paroles de cer- 
taines ^nnnsoiis, — il faut presque toujours les modifier, 
— et de faire entrer ces chansons dans l'école. — Cela 
iutrcdiilrait quelques différences entre les écoles des 
diverses régions ; mais je ne crois pas que nous devions 
avoir des écoles uniformes comme les gares de chemins 
d» f^", qui, tout le long de nos voies ferrées, présentent 
toujours le même aspect et dont le modèle, toujours le 
même, a été expédié de Paris. (ApplaudUsemenls.) 

Et que de choses charmantes dans nos patois ! Par 
exemple une chaise s'appelle en Auvergne una cadierà: 
Chaise et cadiera ont tous deux la même origine, ils 
sont des transformations du mot latin cathedra; mais 
chaise a eu la bonne fortune d'appartenir au parler pari- 
Eiun et de passer ainsi dans notre langue littéraire. 

Quelquefois le patois est plus correct que le français. 
Dans le Dauphiné, la tante s'appelle ando. C'est le mot 
latin amita, lequel avait d'abord donné unie. L'anglais dit 
aunt, qui a été apporté en Angleterre pai' les Normands. 
Nous disons tante, la ante, c'est-à-dire que le pronom 
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possessif s'est indûment soudé au substantif, comme nous 
disons le monsieur, comme les Wallons disent notre 
monfré (notre frère). Dans le patois de Lille le mari se 
nomme dartm : c'est un ancien mot de la langue qui 
signifiait seigneur, un dérivé de Dominia. En Limousin, 
acheter se dit croumpa : c'est presque de l'italien ou de 
l'espagnol. Et ce n'est pas à mépriser; à l'aide du patois, 
nos habitants du Béam communiquent avec l'Espagne, 
ceux de Montpellier s'entendent avec les Catalans, ceux de 
la Provence avec les Italiens. Quelques personnes parais 
sent craindre que l'existence des patois ne soit un péril 
pour l'unité française ; je croirai cela, quand on m'aura 
fait voir que dans nos récents malheurs les enfants de nos 
provinces qui ne parlaient pas français se sont monb^s 
devant l'ennemi moins français que les autres! (Applaii- 
dissements.) Dans nos dialectes méridionaux, que de mots l 
intéressants I Le soir, en provençal, c'est ve^e, la vesp.e- 
nada, du mot latin vesper. Et ces sufiiies que nous en- 
vions quelquefois à l'italien, ils existent dans le Midi : un6 
petite heure se dit una oureta ; une vie de malheur, ttiu 
Vidassa de miseri. Ce sont les sufRxegetïo, occto de l'italien- 
Vous voyez jusqu'oii va ma pensée. Je ne demande 
pas que vous enseigniez te patois à l'école. Vous conti- 
nuez l'œuvre de nos grands monarques, de nos grands 
ministres, de Richelieu ; vous continuez l'œuvre de la 
Convention, vous êtes les représentants de l'unité française 
en ce qu'elle a de meilleur ; mais celte œuvre jl'assiroiia- 
tion est aujourd'hui assez avancée pour qu'on puisse fair*^ 
gr&ce à ce qui reste de diversités provinciales. Laissci 
donc les patois vivre à cdté de l'école. L'administration, 1« 
journalisme, le service militaire les feront assez vite dis- 
paraître. Le monde ne subsiste que par la lutte de forces 
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CODtraires qui se tîenuent en équilibre, et ce qui est vrai 
pour le monde sidéral l'est également pour les sociétés 
humaines. Trop de ^'a^iété produit la division et la fai- 
blesse, mats trop d'unilé appauvrit la vie et empédie le 
renouvellement. Ces patois sont une source de rénovation 
pour la langue ; beaucoup des écrivains qui ont parlé le 
français avec le plus de saveur avaient parlé patois dans , 
leur jeunesse : pensez aux charmants romans berriebons 
de M™ Sand. 

Ainsi je n'entends prescrire de ligne de conduite à 
personne; votre manière d'agirdoit varier suivant les pays. 
Comme je vous le disais, des éléments étrangers ' se 
sont mêlés à la question, elle n'est plus entière ; mais là 
où la chose est possible, je voudrais voir l'école s'appuyer 
sur les originalités natives. 

Je dirai un mot de plus! L'école a nn rAle immense à 
jouer dans notre pays, elle le jouera certainement ; mais 
à une condition, c'est qu'elle reste étrangère à toute préoc- 
cupation autre que Tintérét de l'enfant {applaudissements); 
elle sera d'autant plus forte qu'elle se mettra au-dessus 
de tous nos dâ)ats, complètement ébaogère à ce qui nous 
divise. Il y a des pays qui ont employé l'école comme un 
instrument d'assimilation, comme un moyen de propa- 
gande ; nous ne voyons pas qu'ils aient eu beaucoup à 
s'en féliciter. Cela peut réussir pendant un temps, lors* 
que, de part et d'autre, on ne s'en doute pas ; mais le tour 
oCi cela est .connu, où le but poursuivi est divulgué, 
tout est manqué, la considération même qui s'attacliaît à 
l'école disparaît. Donc, au moment où notre école va 
entrer dans une nouvelle période, au moment où elle va 
recevoir l'appui dont elle est digne, je souhaite pour elle 
qu'elle reste étrangère à toute question de parti, qu'elle 
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soit la gardienne de nos enfants, qu'elle mette tout 
son honneur à développer et à fortifier leurs intelli- 
gences, qu'elle les rende capables de choisir euz- 
mémes leurs convictioas, mais qu'elle ne pèse pas d'ua 
poids trop lourd sur ces organismes délicats qu'il faut pren- 
dre garde de briser. (Applaudissemetits.) 

Ud dernier mot pour unir. Nous allons donc enfin voir 
se réaUser ce progrès tant de fois promis : l'enseignement 
primaire supérieur, ou, comme je l'appellerai pour abré- 
ger, l'enseignement Tut^ot, d'après l'École Tu^t, qui a 
été la première à l'appliquer. Bientôt nous allons voir 
s'élever les maisous d'école de l'enseignement nouveau. 

Mais il reste une chose difficile, c'est de trouver la forme 
de c«t enseignement. D ne faut pas que l'enseignemeut 
primaire supérieur soit le lycée amoindri ; il ne faut pis 
non plus que ce soit l'enseignemant élémentaire indéfini- 
ment continué, parce qu'il finirait par lasser l'enfant, sans 
élever son niveau intellectuel. 11 y a donc Là une question 
qui doit préoccuper tous ceux qui s'intéressent à la jeu- 
nesse: c'est de trouver le vrai type de cet e 

Par exemple, nos lycées ont une forme d'ei 
dont les plus grands éducateurs 9e sont occupés et qui est 
établie depuis de longs &iëcles;'c'est une forme arrêtée. Il 
reste à trouver le type de l'instruction primaire supé- 
rieure. 

Je crois que la composition françaine doit ètxe le centre, 
le point vital de cet enseignement. Au lycée, les discours 
latins, les vers latins,sont la pierre de touche et en quelque 
sorte le résumé des études. Ici, dans cette salle, les minis- 
tres couronnent chaque année, devant les grands corps de 
l'Etat, tes meilleurs vers latins, les meilleurs discours latins, 
parce qu'on pense que les élàves qui ont Ui mieux réuasi 
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dans ces exercices ont absorbé ea eus toute la substaoce 
de l'enseignement du lycée, et comme ib sont arrivés à être 
les plus habiles en ces devoirs, comme ils se sont montrés 
supérieurs à leurs camarades, l'on suppose qu'ils resteront 
supérieurs dans ce qu'ils entreprendront plus tard. 

La composition française doit, selon moi, être dans l'en- 
seignement primaire supérieur ce que sont ces exercices 
au lycée. Il y a pourtant une différence. Au lycée, on se 
pi'éorcupG surtout des élèves d'élite, de ceux qui tiennent 
la tête des classes, on recherche le mérite hors ligue; 
tandis que l'enseignement primaire supérieur doit viser au 
grand nombre, — il fabrique sur une grande échelle, — c'est 
la moyenne de la classe qu'il doit considérer ; le meilleur 
maître sera celui qui obtiendra dans sa classe le plus 
grand nombre de compositions bien conçues, bien écrites. 

Quels seront cessujets de compositionTcar il ne s'agit pas 
d'emprunter les sujets qu'on donne dans les lycées ou 
dans les pensionnats de demoiselles. De même que les pro- 
lesseurs de lycée se transmettent des notions de vers latins, 
de discours, il fauf que nos instituteurs s'appliquent à 
trouver des sujets qui conviennent à ces compositions 
ti-ai^çaises; ils doivent être empruntés à la vie de tous 
les jours; ils doivent ressembler aux questions que des 
hommes instruits discutent entre eux quand ils ont des 
Conversations sérieuses. 

Voici de ces questions comme je les comprendrais : 
a En quoi l'emploi des machines est-il un progrès sur le 
travail manuel ? Quels sont les avantages d'une région lirai* 
ti'ophe de la mer î o Ou bien des sujets plus élevés : a Quels 
services nous rend l'Ëtat? Vautril mieux appartenir à une 
grande ou à une petite nation? Quelles sont les grandes 
dtoses dont nous sommes redevables à nos pères? > 
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De tels sujets peuvent servir aux hautes classes de ren- 
seignement primaire, et c'est là-dessus que devront être 
jugés les enfants sortant de ce nouvel enseignement. Si les 
exemples que j'ai proposés peuvent paraître un peu diffi- 
ciles, rien n'eropéche d'en faire à l'avance la matière 
d'une discussion dans la classe. 

Et, à ce propos , je voudrais dire quelques mots qui 
s'adressent plus particulièrement aux directeurs .d'ËcoIes 
normales. On ne fait pas assez parler nos jeunes maîtres dans 
les Écoles normales, et ceci est de grande conséquence, 
parce que le maître qui parle peu veut que ses élèves ne 
parlent point du tout. (Rires.) 

Dans les pays protestants, il m'a semblé que lesinstïtu- 
teurs avaient une plus grande habitude de la parole. Gela 
tient à ce que depuis deux siècles ils étaient à moitié des 
pasteurs chargés d'enseigner et de commenter l'Évangile. 
Ils apprennent ainsi à diviser un sujet, à en traiter les 
différentes parties, à le conduire à sa conclusion. Je ne 
demande pas qu'on introduise pareille chose chez nous , 
mais on en peut trouver l'équivalent : des sujets scienti- 
fiques, des sujets de morale ou d'histoire, seraient traités 
à l'École normale par les futurs maîtres. Il laut que les 
instituteurs nous forment des élèves qui, dans les asseiQr- 
blées publiques, soient capables d'exprimer leur opinion, 
de la justifier, de la défendre. 

Vous voyez qu'insensiblement notre sujet nous a con- 
duits des questions les plus élémentaires de la grammaire 
à des exercices qui sont l'&me même de l'enseignement. 
Rien de plus naturel, puisque, comme je vous le disais, 
le langage est non-seulement le moyen de communication 
entre les hommes, mais l'éducateur du genre huuiaiu; 
c'e^tparlui que nous continuons la chaîne des temps; c'est 
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par le langage que s'établit la solidarité entre les géné- 
rations. L'enfont entre en possession du monde extérieur 
ea demandant : Qu'est-ce que ceci ? Comment appelle-t-on 
cela? C'est ainsi qu'il commence. Et nous, que taisons- 
nous? Nous lisons les grands écrivains, les penseurs origi- 
naux, pour fortifier et assouplir notre intelligence en 
l'habituant à passer par les chemins où ces grands esprits 
ont passé. Donnons donc tout notre soin à cet enseigne- 
meoit; it faut aimer la langue française, il faut la faire 
aimer h nos enfants, et du même coup nous leur ferons 
aimer la France. 

Vous venez de voir à Paris notre nation déjà plus qu'à 
demi relevée des malheurs qiii l'ont accablée. Il n'est pas 
temps de s'en vanter, — d'abord il ne faut jamais se 
vanter, — mais vous voyez que de meilleurs temps se 
lèvent devant nous. Votre présence ici, la présence da 
Ministre, nous montrent que ce qui a été longtemps des 
espérances, des vœux, — et quelquefois nous étions près 
de ne plus y croire, — va devenir enfin une réalité. Eh 
bienl élevez des enfants qui soient sérieux, qui soient 
laborieux, qui soient économes, mais qui soient en même 
temps curieux, qui aient l'amour de l'instruction, qui 
aient le respect de tout en qui est vrai et sincère, et qui 
aient l'attachement aux grands devoirs qui font le bonheur 
et la dignité de la vie. {Applauditsemmts prolongés.) 
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CONFERENCE 

L'HYGIÈNE DE L'ÉCOLE 

Faite par M. le C RIANT 

29 AOUT 1878 



Quand vous recevez, des mains de la famille qui vous le 
confie, le jeune enfant qui, demain, s'appellera un écolier, 
je me demande si Vhabitade, si lapratiquejournalière, sila 
routine professionnelle, — passei-inoi le mot, — laissent 
bien perceptible et bien nette pour vos esprits l'idée de la 
grande, de la triple mission qui s'impose k vos soins. 

Affranchis aujourd'iiui, pour un instant, des devoirs que 
chaque jour vous apporte, sortis dn cercle un peu restreint 
de vos occupations habituelles et de votre vie ordinaire, 
vous êtes venus ici pour voir, pour entendre, pour éUi- 
dier, pour comparer, pour méditer. 

Eh bien 1 puisque la Commission des conférences m'a 
tait cet honneur de me prier de venir vous parler aujour- 
d'hui de Y Hygiène de l'icole, recueiUons un instant, vous 
et moi, nos pensées sur ce sujet si important; examinons. 
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déterminons quels sont vos devoirs & cet égard, de quels 
moyens vous disposez pour les remplir. 

Et d'abord, messieurs, qu'estrce que l'école? 

L'école n'est pas une réunion, une assemblée d'individus 
quelconques. Non. C'est une réunion de jeunes enfants, 
d'organismes, d'intelligences, de caractères à peine formés 
et, par conséquent, susceptibles de toutes les modifications, 
susceptibles de recevoir toutes les empreintes, toutes les 
cultures : cultures bonnes ou mauvaises, empreintes phy- 
siques, coi^agions du bien ou du mal, directions plus 
ou moins heureuses de l'intelligence, empreintes qui lais- 
sent sur le caractère, sur l'âme de l'enfant leur trace indé- 
lébile. 

L'école est donc l'atelier où organisme, intelligence, 
caractère, Sme de l'enfant, où tout cela ae façonne, 
prend une forme, et reçoit comme une vie nouvelle. 
(Applaudissements. ) 

Dans cet atelier, il y a un artiste, maître de la 
forme et maître de l'idée. Aucun autre artiste n'a un 
ciseau qui fouille plus profondément la matière qu'il tra- 
vaille, aucun autre ne façonne une matière plus molle, 
plus malléable et plus résistante à ia fois ; aucun autre, 
non plus, ne met en œuvre une matière plus digne de 
ses soins, de ses ménagements, une matière plus respec- 
table et plus noble : la nature humaine sous ses trois ma- 
nifestations I 

Eh bien ! cet artiste dont je parle et qui incame ainsi 
ses idées, ses pensées, ses vertus ou ses faiblesses, l'erreur 
ou la T^té, d'une manière souveraine et indélébile, cet 
artiste-là, c'est vous, messieurs les maîtres de la jeunesse. 

Et cette matière, à peine dégrossie, pour laquelle, je le 
sais, voue dépenserez tant de soins et de sollicitude, cette 
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mollesse de tacîre, et qui, — vous ne le savez que trop, — 
a la dureté et la résistance du marbre, cette matière, c'est 
{e corps, c'est l'organisine, c'est le cœur humain, c'est 
l'intelligence, c'est l'âme humaine, représentés parce petit 
enfant qui vient frapper à la porte de votre école, et qui 
demande à votre ciseau de maitre de sculpter en lui un 
co^ robuste, une intelligence éclairée, bien équilibrée, 
une âme honnête, un cœur bien français ! 

C'est asseï vous dire, messieurs, que la baguette des 
fées ne réalisait pas plus de merveilles , eo une fois, que 
l'on ne vous en demande tous les jours ! 

Respect à ces jeunes enfants qui entrent dans votre 
école; ils y viennent subir une des épreuves les plus 
graves de la vie ! Que seront-ils demain? — Ce que vous 
les aurez faits ! 

Honneur à ces maîtres, qui prennent une tâche si grosse 
et si lourde, qui en comprennent toute la responsabilité, 
et qui l'accomplissent avec tant de dévouement et d'abné- 
gation I (Approbation.) 

Enfin, respect aussi à cet atelier, à cet asile, à cette 
école, où les familles du pays envoient leurs jeunes enfants 
recevoir comme une seconde vie, et où vont s'accomplir, 
par vos soins, de si importantes transformations. 

Et maintenant, vous pensez peut-être, Messieurs, que — 
médecin — je vais vous parler uniquement, exclusivement 
de l'hygiène physique, matérielle de l'école et de l'écolier. 
Je n'ai jamais vu, je vous le déclare, que sur la table ana- 
tomique, et par conséquent bore de la vie, le corps humain 
sans intelligence et sans âme; mais, dans la vie, ces choses- 
là ne se séparent pas, et je ne veux ni les séparer ni 
vous parler ici d'abstractions. La vérité, la voici : 
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Les enfants qui viennent à l'école, vous apportent, je le 
répète, un corps dont ils vous demandent de surveiller la 
croissance et le développement : c'eat le domaine de l'hy- 
giène physique ; — ils vous apportent une intelligence à 
éclairer, en la ménageant : c'est le domaine de l'hygiène 
intellectuelle; — ils vous apportent un caractère, an ctear, 
une volonté à diriger et à former : c'est le domaine de l'hy- 
giène morale. 

De ces trois besoins de l'élève, de ces trois devoirs du 
maitre, de ces trois grandes leçons de l'école, je ne puis 
songer, bien entendu, à faire ici ane étude complète; mais 
je voudrais — dans la mesure du temps qui m'est accordé 
— ne négliger aucun des trois aspects de l'importante 
question que j'ai à traiter devant vous. 

J'aborde imntédialement rhygiène physique. Jer n'ai 
pas besoin de tous dire que ce sujet est tellement veste 
que pour l'exposer, lui seul, il me faudrait plus de 
temps que la Commission n'en a pu mettre à ma 
disposition. Je vous demanderais donc pardon à l'avance 
de la nécessaire Insuffisance de cette étude, si vous 
n'aviez compris que, pour vous être utile, je n'ai pas à 
descendre dans tous les détails du sujet, mais plutftt & vous 
en signaler les grands traits et, s'il se peut, les principes. 

Pour simplifier un peu, je chercherai d'abord à nous 
mettre d'accord, vous et moi, sur quelques idées, qui nous 
permettront de nous débarrasser d'une foule de petits 
détails qui entraveraient inutilement notre marche. Le 
point capital est de poser la règle : et une fois la règle éta- 
blie, chacun de vous saura bien en faire la fkcile applica- 
tion aux détails de la pratique, surtout après les quel- 
ques exemples que la suite de cette conférence an» mis 
sous vos yeux. 
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J'ai été un peu, je le dis en toute humilité, mais je puis 
bien le répéter, puisque M. de Bagnaux s'est exprimé 
l'autre jour à cet égard d'une façon si gracieuse pour 
moi , l'un des premiers , — au moins parmi tes méde- 
cins de notre pays, — à entreprendre une cam^iagne r^- 
lière pour signaler les inconvénients, les dangers, les 
défectuosités de nos écoles, et pour proposer les remèdes 
qu'il y avait lieu d'apporter à cet état de choses si regret- 
table. Depuis que j'ai pris cette initiative, et fait cette 
très-modeste agitation, beaucoup 4'autres sont venus 
travailler àaia le même champ , et je les remercie 
bien vivement de leiu* précieux concours. Quand on 
recherche le bien, quand on poursuit le progrès, surtout 
en cette question de l'amélioration des conditions scolaires, 
— question si importante et si grave, aujourd'hui que 
toutes les générations françaises passent par l'école, — plus 
on est de travailleurs, mieux cela vaut, et je remercie de 
tout mon cœur, de quelque côté qu'ils arrivent, — archi- 
tectes, médecins, pédagogues , — les collaborateurs qui 
sont venus à mon aide. (Approbation.) 

Vais, messieurs, qu'importe après tout qu'on soit venu 
le premier ou qu'on arrive à la suite des antres? qu'im- 
porte la date et qu'importe la personne? ce qu'il faut, 
c'est obtenir les résultats que l'on cherdie. Que l'on 
soit le coin qui entre le premier dans l'arbre ou la co- 
gnée qui pénètre à sa quite et qui achève l'œnvre com- 
mencée, une seule question se pose : le but est-il atteint, 
l'arbre a-t-il cédé ? 

Eh bien ! nous pouvons le dire : la routine a cédé ; et 
la preuve, c'est qu'aujourd'hui vous êtes en présence 
d'une loi , qui met à votre disposition 120 millions , 
afin de faire , de construire , d'améliorer , d'aména- 
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ger , de meubler d'une manière plas convenable les 
écoles de la France. 

Mais je vous dirai franchement toute ma pensée. 

Sijesuiseotré, un des premiers, dans cette voie, j'ai fait 
tout mon possible pour respecter, à propos de cette réforme, 
la mesure, que je considère comme légitime et nécessaire. 

Or, on se laisse quelquefois facilement griser par le 
succès, et en présence de résultats comme ceux qu'ont 
obtenus les partisans de la réforme de nos écoles, ne 
serions-noas pas aujourd'hui peutrêtre un peu disposa à 
oublier la mesure et le vrai? Eb bieni — le moment 
me parait opportun pour le dire, — il faut que nous 
restions dans la vérité et dans la mesure. Oui ! parmi nos 
écoles, il y a eu des installations matérielles bien défec- 
tueuses, bien misérables, qui étaient bien peu à la gloire 
de la nation française. Cest exact, nous le savons tous, 
et un de mes honorables confrères, qui ne ménage pas 
les expressions, parce qu'il ne ménage pas non plus son 
dévouement à la cause de l'enfance, disait crûment qu'il 
y avait des écoles qui ne valaient pas des écuries. Cela a 
été vrai, et cela est peub^tre encore vrai, aujourd'hui, 
de quelques écoles. 

n faut se h&ter de supprimer ces écuries. C'est justice, c'est 
urgentl D'autre part, n'allons pas aux extrêmes. Remplaçons 
les écuries, s'il y en a, par des écoles. Hais, dans on en- 
traînement trop facile à comprendre, avec notre caractère, 
ne visons pas à remplacer nos écoles... par des palais 1 

Si, par un luxe faux, déplacé, l'école devait inspirer & 
l'enfant le dégoût de la maison paternelle, je lui en vou- 
drais tout autant que j'en veux au luxe menteur du 
café, qui fait déserter, par tant d'hommes , la maison, 
le foyer, la famille 1 
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Il faut en effet — vous serez, je l'espôre, de cet avis, 
— que l'école prépare les entants k la vie ordinaire, 
qu'elle en soit à la fois le prélude et l'appreatissage, 
qu'elle ne présente par conséquent aux élèves rien 
d'exceptionnel; il faut que rien de ce que vous leur 
aurez appris, quand ils étaient des enfants, ne contraste 
avec ce qu'ils rencontreront, quand ils seront des 



Donc, dans l'hygiène physique, matérielle de l'école, 
je ne voudrais pas de conditions exceptionnelles qui 
trancheraient trop brutalement avec la vie que l'ilève 
est appeléàmener. Oh! j'accepte volontiers, je désire,je 
veoxqu'ily trouve l'ordre, la propreté qu'il ignore; mais 
je protesterais contre une recherche hors de sa place, 
contre une exagération de bien-être, qui ferait de 
vos élèves des enfants gâtés aujourd'hui, et denoain des 
hypocondriaques, des faibles et des mécontents, pour 
la vie. 

De même, pourl'liygièneintollectueUe, jene voudrais 
pas, non plus, qu'elle présentât des conditions exception- 
nelles, mais qu'elle préparât l'élève, par une gymnas- 
tique, toujours utile, de sou esprit, de ses facultés, à 
ce que sera demain la vie de l'adulte sorti de l'école ; 
que, dans l'enseignement que vous lui donnez, il ne 
fût pas consacré trop de temps aux notions spécula- 
tives, abstraites, encyclopédiques, inutiles, â ce bagage 
d'examen, plus propre à charger la mémoire qu'à cultiver 
le jugement; mais que l'on vit bien qu'on n'y oublie 
jamais le but pratique. On ne vient pas à l'école pri- 
maire pour devenir des savants, — je respecte les 
exceptions, et je souhaite qu'elles soient nombreuses, 
— mais le plus grand nombre y vient pour y trouver 
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une préparation essentielle à la pratique d'un état, et 
aux progrès à faire dans la profession bien choisie 
qu'on exercera demain. (Applaudissements.) 

le voudrais aussi que, dans l'hygiène morale de l'en- 
fant à l'école, il n'y eût rien d'exceptionnel, qu'il tron- 
v&t, pendant qu'il est sous votre excellente direction, 
un enseignement moral, des principes d'éducation 
encore applicable le jour oi!i il aura quitté l'école. Et 
en effet, messieurs, il n'y a pas deux morales : la 
morale de l'école et celle du monde. Non, il n'y en a 
qu'une. Et cette morale unique, toujours vraie et tou- 
jours applicable, il faut que l'école l'enseigne à l'éco- 
lier. 

Par exemple, il n'est pas bon que, dans î'école, on 

habitue l'enfant à n'agir qu'en vue d'une récompense! 

£n lui proposant constamment la récompense pour 

mobile, que d'illusions, que de déceptions vous lui 

-' préparez dans la vie ordinaire ! 

Je se Tondrais pas non plus que l'enfant ne travaillât, 
n'agtt que par crainte des punitions qui pourraient 
l'atteindre . 

Un peu moins de tutelle, messieurs, un peu moins 
de lisières. Votre direction ne perdra rien à chercher 
des mobiles plus élevés. Votre disciple ne sentira pas 
toujours, derrière lui, l'instituteur prêt à le récompenser 
ou ^ le punir. En l'absence dn maître, le laisserez- 
voos donc sans force pour agir, sans mobile pour se 
déterminer? Non, messieurs, il faut que votre élève 
soit préparé à agir, indépendamment de celui qui lui a 
servi de guide et de mettre pendant quelques années : 
ce n'est pas un automate que vous voulez former, c'est 
un homme que vous prétendez élever. 
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n faut donc mettre en lui quelque chose qui tienne 
lieu de tos leçons, quelque chose qui demeura, quand 
vous ne serez plus là; il faut faire intervenir le senti- 
ment du devoir: voilà le vrai maître de toute la vie, 
maître, trop oublié, trop négligé, maître qui a sur vous 
cet avantage d'être encore présent, et de donner ses 
conseils, quand, le seuil de l'école à jamais franchi, la 
tâche de l'instituteur est terminée. [Approbation.) 

Cultivez, messieurs, ce sentiment-là chez vos élèves : 
votre intervention sera peut-être un peu moins fréquente ; 
elle ne sera pas moins fructueuse. 

Si nous nous entendons sur ces principes, il y aura 
une grande simplification dans les choses que je vais 
avoir à vous dire, et — puisque votre assentiment me 
prouve que nous sommes, les uns et les autres, parti- 
sans de la mesure, et de cette idée que l'école doit être 
l'apprentissage de la vie — abordons, sans plus tarder, 
la première partie de notre sujet : l'kygiéne de la maison 
d'ieole. 



L'hygUne de la maison apicole vous intéresse, messieurs 
les instituteurs, et à bien des titres. Si les enfants que 
vousrecevezdans vos écoles, y passent deux ans, trois ans, 
quatre ans, cinq ans, vous, vous y passez toute votre vie 

active. Cette école, elle est votre maison, elle est votre 

atelier de travail, c'est là que vous vivez depuis le jour 
où vous avez obtenu votre brevet, jusqu'à celui où, vos 
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forces ayant faibli, vous ne pouvez plus continuer cette 
tâche de dévouement et de patriotisme. 

Il y a une autre considération moins égoïste, et qui, j'en 
suis convaincu, vous touche infmiment plus : car je sais le 
priii que vous attachez à la santé des enfants qui vous sont 
confiés, et vous n'ignorez pas dans quelle mesure cette santé 
est influencée par les conditions hygiéniques, bonnes ou 
mauvaises, que présente l'école. Ah ! vous pouvez fairebon 
marché de ce qui vous concerne, des considérations d'in- 
térêt personnel auxquelles je viens de faire allusion ; mais 
quand il s'agit de ces enfants que vous dirigez, il en 
est tout autrement, et rien ne vous est plus à cœur. Vous 
tiendrez donc à Vhyç^êne de la maison d'école, un peu 
pour vous, mais d'abord, et surtout, dans l'intérêt de 
vos élèves. 

Cette hygiène vous intéresse aussi à un haut degré, 
messieurs les inspecteurs des écoles : car, dans l'état actud 
des choses, inspecteurs primaires, inspecteurs d'académie, 
inspecteurs généraux , vous êtes tous chargés d'une mis- 
sion singulièrement complexe et difficile. Outre vos 
autres occupations, outre vos autres devoirs, n'est-ce pas 
vous, messieurs les inspecteurs, qui devez faire la visite 
des écoles au point de vue hygiénique î Ouvre-t-on une 
école sans votre autorisation 1 N'étes-vous pas consultés 
sur les dispositions de cette école, sur les raisons qu'il 
y a de choisir tel local de préférence à tel autre, sur 
les conditions hygiéniques que présente telle installation ? 
E^ bien ! il y a là une grande mission et une grave respon- 
sabilité : voire décision, sur tous ces points, suppose des 
études spéciales que la nature même des fonctions que 
vous exercez ne vous a peul-^tre pas toujours permis de 
faire. 
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Un jour, un ministre qui a donné à l'instruction pu- 
blique un grand élan, — tont h monde se plait à le recon- 
naître, — avait cru devoir confier à des médecins de Tarmée 
l'inspection des lycées, au point de vue hygiénique. Par là, 
il avait reconnu qu'il y avait utilité à faire faire, par des 
médecins, un examen qui relève de leur compétence ; mais, 
d'un autre côté, n'était-ce pas une erreur que de le confier 
à des médecins militaires et de supposer que des hommes 
babitués à l'étude des conditions particulières de l'hygiène 
des casernes, seraient les plus aptes, par cela même, à faire 
une enquête sur l'hygiène des lycées 7 L'Université a hien 
des raisons pour ne pas laisser croire, même & tort, 
qu'elle confond le lycée avec la caserne. Caserne et lycée, 
école et caserne , sont choses essentiellement différentes. 
L'hygiène de l'une et l'hygiène de l'autre sont profon- 
dément distinctes, et il y a des compétences spéciales 
qu'il ne faut pas méconnaître, même dans les apparences. 

Quoi qu'il en soit, il ressort d'abord de ces faits que 
l'hygiène a besoin d'être étudiée et connue à fond 
par l'inspecteur qui veut remplir au mieux les fonctions 
dont il est chargé. 

Dernièrement, j'avais, au point de vue de cet enseigne- 
ment spécial, à répondre, dans un Congrès, à un médecin 
étranger qui n'était pas tout à fait au courant de notre 
législation et de nos usages. Il faisait à l'Angleterre un 
reproche de ce qu'il n'y avait pas de cours d'hygiène 
dans les écoles normales, ni de leçons d'hygiène dans les 
écoles primaires de ce pays. H était parfaitement dans 
son rôle, et, sans doute, dans la vérité. 

Mais, ajoutant que la France n'avait pas non plus de cours 
d'hygiène dans ses écoles normales, ni d'enseignement 
de notions d'hygiène dans ses écoles primaires, cet hono- 
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raUe tnédedn associait, par erreur, la F/anœ am re g re ts 
qu'il exprimait, (rios jiuleineot sans doute, à pn^m de son 
pays. 

n s'agissait de r^MRidre à cet étranger, et derant des 
étrangers, ^ je ne sais ri, dans les feits, mon patriolisiiie 
m'a fait aDer un peu pins loin qae la stricte vérité ne 
m'y autorisait. Dans tous les cas, je loi ai dît : t Je sois fier 
pour la France, car ce que vons dites que FAngl^erre 
œ poêsëde pas, nous. Français, nous l'avons. 

« ie recette qne dans les écoles an^ises, l'easeàgne- 
ment de lliy^èoe fasse dtfaat; mais, en- France, l'ensei- 
gnement de l'hygiène est réglementaire dans nos éories 
normales, et, dans les écoles fvimaires, les notions dliy- 
giène ibot partie du programme de l'enseignement. * En 
principe, c'était rigooreosement vrai. 

On m'a objecté que, dans la pratique, cela ne se passait 
peut-être pas tout à fait à la lettre, et que si la règle était 
inscrite dans les programmes, elle ne s'exécutait pas par- 
tout d'une Saçoa complète. J'ai r^wndu qu'il ne m'ap- 
partenait pas de faire exécuter le principe, mais qu'il exis- 
tait, et que, dans les écoles normales, le cours d'hyène 
se faisait régulièrement. En fait, j'en sais quelque chose 
pour le département de la Seine, oti je suis chai^ de ce 
cours, depuislafondation de l'école normale; et je sais aussi 
quelque chose du désir des autorités scolaires de voir cet 
enseignement se propager, puisqu'on me fait l'honneur de 
m'appeler, chaque année, en ma qualité d'hygiéniste.&siéger 
dans la commission d'examen des candidats aux fonc- 
tions d'inspecteur primaire. L'administration tient donc 
à ce que l'hygiène soit connue, appliquée parHH. les ins- 
pecteurs, à ce qu'elle soit enseignée dans les écoles normales, 
pour que, de là, ces notions, gr&ce aux instituteurs, péaè- 
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irent dans l'école, et que, par les élèves, ces utiles connais- 
sances se répandent enfin dans toutes les classes, et dans 
tout le pays, 

Voilà, au moins, un bon côté de la centralisation I Ne 
négligeons pas d'en user; nous pouvons aujourd'hui faire 
pénétrer ces notions d'hygiène, grâce aux efforts de MM. les 
inspecteurs et du personnel enseignant, dans les villes, dans 
tous les centres, dans toutes les communes. C'est de vous 
qu'il dépend, messieurs les instituteurs, si vous fites bien 
pénétrés de l'utilité, de la nécessité de cet enseignement, 
de le vulgariser dans vos communes, dans les familles, 
auprès desquelles vous avez tant d'influence, et de parti- 
ciper ainsi à l'amélioration de l'hygiène de la France. 

Cet enseignement, je œ l'ignore pas, a rencontré long- 
temps quelques difficultés matérielles. Pour enseigner l'hy- 
giène, pour enseigner un peu d'anatomie élémentaire, un 
peu de physiologie élémentaire, il ne suffisait pas d'avoir 
des maîtres capables, mais il fallait un matériel d'ensei- 
gnement; disons le mot, il fallait de l'argent. 

Nous en avons aujourd'hui, appliquons-en une partie à 
une chose si nécessaire. Demandons que nos instituteurs 
reçoivent quelques modèles, quelques planches, peu coû- 
teuses, mais pouvant servir utilement à ces démonstnH 
tions; obtenons qu'au moins dans les écoles normales 
on se procure des modèles élastiques du D' d'Auzoux, et 
que, dans ces pépinières, de nus instituteurs, l'enseigne- 
ment hygiénique devienne réguUer et suffisant. 

n faudrait encore autre chose que de l'argent, et des 
appareils, et ce que je vais demander sera peut-être un 
peu plus difficile à obtenir : car, enfin, cet enseignement 
doit se faire dans les établissements scolaires, tels que 
nous les possédons. Nous sommes chargé, depuis plusieurs 
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années, de professer un cours d'Iiygi^ne dans un des plus 
grands établissementsderenseignementsecondaîre de Paris. 
Ce nesont pas les moyens de démonstration qui manquent; 
ce qui manque, c'est que le professeur puisse exprimer 
librement les besoins, les vœux de l'hygiène, sans paraî- 
tre ùire continuellement la critique de la maison oîi il 
parle. Ur, ces conditions l'avorables ne se rencontrent pas 
partout. Voyez-vous le professeur démontrant, imposant 
l'obligatîoti de la propreté, dans une classe où elle ferait 
défaut, indiquant la nécessité d'iine bonne ventilation, 
dans un local où eDe est absolument négligée ! En vérité, 
messieurs, si la maison est antihygiénique, si elle présente 
des conditions contraires aux enseignements du profes- 
seur, la situation devient par trop embarrassante et c'est 
à désespérer de jamais convaincre t'élëve, si nous ne 
montrons pas que nous sommes parvenus à persuader les 
maîtres, si l'école, l'établissement, la maison dans lesquels 
le cours se fait, restent en désaccord avec les principes 
posés, et semblent protester contre nos leçons ! (Applau- 
dissements.) 

Messieurs, ce n'est pas à dire que je veuille transfor- 
mer les maîtres d'école en médecins. Non; mais vous 
êtes appelés par la nature de vos fonctions, par l'auto- 
rité légitime dont vous jouissez, à rendre de très-grands 
services. Os services, il faut être en mesure de les rendre. 
Dans les petites communes, dans les villages, vous savez 
combien il est difficile d'avoir le médecin, et cependant, 
que de fois se présente la nécessité de consulter un homme 
ayant des connaissances techniques I A Paris même, on 
n'a pas toujours si aisément un médecin sous la main, 
quand on en a besoin. 

Avant-hier, nous étions ici, dans cette salle, réunis au 
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nombre de quinze à seize cents personnes; dans la cour, 
il y en avait trois ou quatre cents encore; l'un d'entre 
vous est tombé gravement malade , et il ne s'est trouvé 
dans toute ostte réunion, dans toute la Sorboone, qu'un 
seul médecin pour donner des soins fort urgents à votre 
collègue. L'excellente conférence de M. de Bagnaux sur 
lo jHoiii7t6r scolaire m'avait attiré ce jour-là : j'ai dû quitter 
le conférencier pour le malade. 

Dans les communes, avoir un médecin est bien une 
autre affaire, et pourtant sa présence serait bien souvent 
utile, même en deliors de l'hypothèse des accidents. 

n est l'heure de l'ouverture de l'école ; voici les enfants 
qui arrivent, vous les examinez; l'un d'eux attire votre 
attention ; il vous semble qu'il est souifrant, qu'il a quel- 
que chose; vous prenez sa main: elle est brûlante, cet 
enfant a la fièvre, vous regardez sa figure; il y a des bou- 
tons qui ne vous disent rien de bon : qu'alle&'vous iuirs 1 
garderez-vous cet enfantdans la classe, ou lerenverrezrvous 
dans sa famille? grande hésitation ! Quand vous hésitez, 
sur la question du danger, croyez-moi, n'hésitezpasEurla 
mesure à prendre 1 11 n'y a qu'une chose à faire, c'est de 
renvoyer l'enfant, parce qu'il vaut mieux se tromper en 
ce sens que de faire entrer un malade dans l'école, au 
risque de communiquer aux autres entants, et de pro- 
pager dans tout le pays, une maladie éruptive : variole, 
rougeole, scarlatine, etc. 

Le principe, c'est d'écarter le danger le plus possible ; 
il vaut mieux qu'un enfant, même moins malade que vous 
ne le supposez, passe quelques jours dans sa famille, que 
d'exposer l'école tout entière à la contagion. Mais, dans 
la pratique, comment lerez-vous pour sauvegarder la sauté 
des uns, et n'ôtre pas dupes des maladies simulées ou 
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exagéi-ées par les autres? i'ai connu un iostituteur qui s« 
tirait d'une ùnguli&re façon de cette difficulté. Quand il se 
bxtuvaît en présence d'un enfant indisposé, et qu'il avait 
quelque raison de craindre une maladie éruptive, dange- 
leuse, il envoyait l'enfant chez la coacierge de l'école, parce 
que celle-ci avait élevé sept ou huit enfants, et que, me 
disait-!), elle avait une grande expérience de ces maladie»! 
Vous avouerez qu'un pareil procédé ne sauvait pas trop la 
dignité de l'instituteur. Il Ëiut que l'instituteur fasse 
son éducation à cet égard, et ce 'n'est pas bien diffi- 
cile, obligé, comme il l'est, de voir plus de rougeoles, 
plus de âëvres scarlatines, plus de cas de variole, non 
que le médecin lui-même, m&is que la couderge consul- 
tée dans l'exemple que je vous citais. Vous me direz que 
quand le petit malade a quitté l'école, vous ne pouvex 
plu& suivre les progrès de sa maladie, et que vos obser- 
vations médicales sont nécessairement bien bornées. 
Je suis bien convaincu qu'en province, dans les campagnes, 
— je ne dis pas qu'il en puisse être de même à Paria et 
û&UQ les grandes villes, -~ quand un de vos élèves eat 
malade, vous allez, jusqu'à ce qu'il soit guéri, viiôter. 
de temps à autre, cet enfant dans sa famille, savoir cosa- 
meat il va, sans que cela vous empêche de continuer votre 
bes(^e de tous les jours, et ùnsi vous assistez, plus ou 
moins, à toutes les phases de la maladie, et si tous 
n'en savez pas autant que le médecin là-dessus, ce qui 
est biea évident, vous o'étes et ne devez être, en aucun 
cas, tributaires des employés de vos écoles, pour vous 
taire une opinion, et prendre un parti. 

Hais ce n'est pas tout. Si je cbercbe des exemples qui 
montrent la nécessité pour vous de notions hygiéniques sul- 
llsautes, je n'aurai que l'embarras du choix : il y en a mille. 
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Vous êtes consallés pour une maison d'école à coiu- 
[niire, à réparer, à agrandir, à modifier : dans tous ces 
cas, vous avez à intervenir. Ou vous interroge sur le 
mérite d'un certain emplacement, il faut que vous 
donniez votre avis ; il faut ^que vous indiquiez quelles sont 
les qualités du sol, quelle est l'orientation ta plus favo- 
rable, quelles sont les conditions bonnes ou mauvaises de 
t^ ou tel voisinage, il vous faut vous prononcer sur les 
dimensions de l'école : sont-elles suffisantes pour ses 
besoins présents et pour ceui: qu'il est possible de prévoir? 
Je n'en finirais pas, si je voulais énunLérer toutes les que»» 
tions qui touchent de près ou de loin à L'hygiène, et sur 
lesquelles vous avez à donner un avis motivé, éclairé, com- 
pétent. Donc, sans être médecins, it faut absolument que 
vous acquerriez les notions d'hygiène indispensables pour 
la pratiqne de votre profession. Je sais très4>ien que je vous 
impose une lourde tâche, à vous qui en avez déjà tant, 
je me ' rends très-bien compte dee fonctions multiples 
que vous avez à remplir, et dont l'importance et le nombre 
croissent sans cesse, de la somme considérable de travail 
qui vous incombe tous les jours, et de la difficulté que 
vous avez k la mener à bien. £h I messieurs, et vous n'étiez 
que des fonctionnaires, je ne vous solliciterais peut-être 
pas d'y ajouter encore, parce qa'h des fonctionnaires on 
mesure strictement la t&cbe sur les équivalents qu'ils 
reçoivent en échange ; mais vous n'êtes pas seulement des 
fonctionnaires, vous êtes quelque peu missionnaires et 
apdtres, en fait de lumières et de savoir, et mission* 
naires et apâtres ont toujours accepté, sans compter, tous 
les devoirs que leur dévouement leur impose. 

Si on n'e)(ige pas de vous de devenir des médecins, on 
ue veut pat non plus faire de vous des architectes { non I 
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mais il faut cependant que voue soyez en état de donner 
aux architectes des notions, des idées qui dérivent de vos 
études spéciales et de votre expérience journalière. L'école 
n'est pas une maison comme une autre : voire profession 
vous autorise à donner aux construcleurB des indications 
indispensables, et sans lesquelles les fautes lea plus graves 
peuvent être commises, sans lesquelles on peut omettre les 
conditions les plus nécessaires à la salubrité de l'école. 

On a vu trop souvent les architectes construire des 
hôpitaux, sans consulter les médecins. Au point de vue des 
façades, de l'aspect monumental, on y gagnait peut-être ; 
mais au point de vue hygiénique, le résultat était si mau- 
vais, qu'il a fallu, dans certains cas, diminuer les étages, 
pour diminuer les dangers que présentaient ces beaux 
édifices, et rendre ces constructions à peu près habitables 
pour les malades. 

Eh bien ! en mAtiëre d'écoles, il ne faudra pas que l'on 
en fasse autant, et, pour cela, vousdevrez donner votreavis. 
C'est vous dire qu'il faut que vous étudiiez la matière, 
que vous soyez bien pénétrés des besoins spéciaux de 
l'école, que vous possédiez à fond l'hygiënaficolaire, afin 
que, désormais, les architectes ne puissent méconnaître 
la compétence et l'autorité légitimas des pédagogues, et 
ne construisent plus d'écoles sans tenir compte des exi- 
gences de l'hygiène de ces établissements. 

Relativement à ta construction des écoles, nous étions, 
hier encore, on peut le dire, dans l'enfance do l'art. Jus- 
qu'à ces démises années, il n'y avait pas d'architectes 
spéciaux pour les écoles, tandis qu'on en trouvait, et en 
grand nombre, qui avaient fait une étude spéciale de la 
construction des bdpiiaux, des maisons d'aliénés, des 
casernes, des prisons, etc. Aussi, malgré bien des im— 
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perfections, il faut reconnaître que r.es établissements 
sont, en général, mieux situés, mieux orientés, mieur 
construits, mieux aménagés que nos établissements sco- 
laires. 

Je visitais, il y a quelque temps, une grande école 
d'enseignement secondaire, en construction : école très- 
importante , pour laquelle rien n'était épargné. Je ques- 
tionnais l'architmte chargé de cetrav^l.... J'appris, non 
sans étonnement, que celui qui était appelé, comme archi- 
tecte de l'arrondissement, à faire cet édifice colossal, très- 
coûteux, en était, — relativement à la construction des 
établissements scolaires, — à son premier essai. H ne lui 
avait même pas été possible de se préparer à une pareille 
oeuvre, par l'examen, par l'étude de ce qui se fait à l'é- 
tranger. 

n faut que l'on sache bien que l'école a ses conditions 
spéciales, et que sa construction exige des études appro- 
priées, et, tout au moins, il faut que, architectes et 
constructeurs, pour ne pas faire d'erreurs irréparables 
et dangereuses, prennent l'avis des hygiénistes et des 
pédagogues, compétents en cette matière. 

Messieurs, entait, cette compétence est reconnue, pour 
ce qui vous concerne : on vous soumet un plan, vous êtes 
consultés sur ses dispositions. Quelles sont les parties qui 
doivent le plus attirer votre attention? Mais, me direz- 
vous, d il y a des types d'écoles tout faits ; on trouve, dans 
les préfectures, des modèles d'écoles & notre usage : pourquoi 
s'ingéniera en chercher d'autres ? 

» Ne suf(it-il pas de les copier, de les reproduire en plus 
grand ou en plus petit, suivant les besoins des localités? 
Voilà une école ; elle est faite pour tout le monde, il n'y 
a qu'à prendre la mesure à la taille de la commune. 
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comme oo prend la mesure d'un habit à ia taiUe de celui 
■lui doit le porter. » 

Sans doute, un type uniqae serait, s'il était admisùble 
l'idéal, au point de vue de la simplicité. 

Est-il l>esoiD d'en combattre l'idée au point de vue de 
l'art? Vous figurez-vous, dans toutes les villes et dans 
tous les villages de France, la même école, absolument 
comme nous voyons, sur les lignes de certains cheoÙDS 
de ter, c^s stations, partout, toujours les mômes, toujours 
coDfitruiles sur le même plan, arec les mêmes matériaux, 
seutemeut un peu plus ou un peu mbins grandes, suivant 
l'importance de la station ? Cela serait singulièrement mo- 
notone et, en outre, fort peu raisonnable. 

Il faut que les écoles varient selon les besoins des loca- 
lités, il faut qu'elles en aient le cachet, qu'elles témoignent 
des inspirations, du goût des populations, qu'elles varient, 
non pas seulement par le plan, par les dimensions, mais 
encore par la disposition et par le choix, des matériaux, 
pris autant que possible sur les lieux mêmes, parce que si 
nous avons enfin le bcmbeur d'avoir de l'argent pour nos 
écoles, il ne faut pas le prodiguer inutilement; il faut laisser 
la pierre de taille aux localités où elle est commune, la 
brique là où elle esta bon marché,... enfin, nous devons 
abandonner l'amour du luxe et des façades : sinon, avec ces 
120 millions, qui semblent un fonds inépuisable, nous n'au- 
rons pas même de quoi parer aux nécessités les plus urgentes. 

11 ne s'agit donc pas de prendre servilement les types 
d'écoles dont on a envoyé des spécimens dans les préfec- 
tures. On n'a eu qu'un but en les y exposant, c'est d'empâ- 
cher les communes de s'engager dans la construction d'écoles 
dispendieuses, fastueuses, monumentales, et ue répondant 
pas au but spécial du b&timant d'école. 
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Le choix du plan, du type, reste entièrement libre, 
sauf en' ce qui touche aux conditions réglementaires, 
obligatoires deAtauleurs et des dimensions des classes. 

Et maintenant, permettez-mot de vous dire qu'adopter, 
qu'arrêter un plan, est une chose plus importante et plus 
grave qu'on ne le pense généralement. Voici pourquoi. 
Une fois que le plan, accepté par vous, sans obser- 
vations, est arrêté, on l'exécute, et une fois qu'il sera 
exécuté, il s'écoulera nombre d'années avant que vous 
puissiez obtenir le moindre changement aux dispositions 
prises ; et plus votre maison d'école aura coftté cher, 
■plus il sera impossible de la remanier plus tard et de lui 
fkire subir les modifications nécessaires. Donc, avant d'a- 
dopter un plan, il faut être bien sûr qu'il répond aux 
nécessités présentes et , -~ dans la mesure où on peut 
les prévoir, — aux nécessités futures de l'école que vous 
dirigez. 

Maintenant^ que de choses à lire dans un plan, quand 
on sait y bien lire I Vous y voyez la contenance totale 
du terrain destiné à recevoir la construction de l'ëcole, 
vous y trouvez la dimension de chaqoe pièce, en lar- 
geur, en longueur, en hauteur, vous y observez les niveaux 
du terrain; et tout cela a plus d'importance qn'on ne le 
croît. La conséquence d'un nivellement défectueux, c'est 
une cour, un préau fatalement humides, dans lesquels 
les enfanU auront toujours les pieds mouillés. 

n y a là beaucoup de petits détails, qui tous méritent 
votre sérieuse attention. Ainsi, sur un plan que l'iHi 
vous soumet, — et ici je m'adresse à MM. les directeurs 
d'écoles normales, aussi bien qu'à MM. tes instituteurs, 
— voici nue cour entourée de bàtimaits sur ses quatre 
côtés. L'bj^ëoe n'admet pas une disposition de ce genre : 
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car une cour, ainsi fermée de toutes parts, devient une 
sorte de réservoir dans lequel t'air va rester stagnant, 
sans renouvellement possible. Et c'est sur cette cour que 
donnent les fenêtres de l'école ! C'est là que vous allei 
puiser, pour renouveler l'air des classes, un air vicié! 
Quand on vous présente un plan avec une cour ainsi fer- 
mée de toutes parts, n'hésitez pas à proposer d'abattre l'un 
des côtés de la construction, de façon qu'il ne reste de 
b&timenls que sur trois côtés, et encore diminuez la 
longueur des ailes, sur deux des trois côtés restants, 
jusqu'à ce qu'elles ne représentent que le tiers de laloQ- 
guôur du bâtiment principal. Vous aurez ainsi une cour 
parfaitement saine, préservée de l'humidité, car les rayons 
du soleil pourront eu atteindre toutes les parties. Hais il 
n'aura pas fallu moins de ces sacrifices, pour obtenir un 
bon résultat. 

11 faut encore, au point de vue do l'hygiène, vous 
préoccuper des conditions de voisinage dans lesquelles les 
écoles se trouvent placées. J'en ai vu qui étaient, sous ce 
rapport, dans des situations détestables, et j'aimerais mieux 
une école un peu moins parfaite en elle-même, mais qui 
serait bien avoi^née. 

Il y a des voisinages insalubres, dangereux. Le temps 
ne me permet pas d'entrer dans les détails. Un plan bien fait 
doit nous renseigner sur tous les voisinages immédiats 
de l'école. 

Que dirai-je des façades? En général, nous donnons à nos 
maisons d'éducation des façades beaucoup trop monu- 
mentales, nous y dépensons beaucoup plus d'argent qu'il 
ne convient, nous n'hésitons pas à sacrifier des sommes 
considéi'ableB pour cet objet, et, quand il s'agit de consacrer 
quelques centimes pour l'hygiène de l'iotérieur de l'école, 
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nous sommes arrêtés par mille scrupules ou par le défaut 
d'argent: nouit économisons sur le nécessaire. Ce qu'il 
faut, ce n'est pas le luxe de l'habitation, ce n'est pas un 
extérieur fastueux, mais c'est que l'école soit gaie d'aspect, 
agréable à l'œil, pour que l'enfant quitte la maison pater- 
nelle sans trop de regret, et qu'il arrive à l'école avec un 
certain plaisir. Ce but sera aisément atteint si, autour du 
b&timent d'école, il j a des cours, et dans ces cours 
des arbres, en quantité suffisante pour leur donner 
l'aspect d'un jardin, sans cependant y produire l'humidité 
et la stagnati<tti de l'air. 

Le plan nous renseigne sur les dimensions à donner à 
l'école projetée. Ces dimensions, l'hygiène exige qu'elles 
soient modérées. Les trë&-grandes écoles, constituant des 
agglomérations d'enfants, sont moins salubres, et moins 
faciles à tenir propres et conformes aux règles hygiéniques. 
Et cependant, il y a des peuples qui font tout en grand, 
et ne paraissent pas souRrir de leurs vastes écoles. Voyez 
ce qui se passe aux États-Unis! Les Américains du Nord 
construisent des écoles qui peuvent contenir jusqu'à 
2,S00 élèves, de même qu'ils bâtissent, au besoin, des hô- 
pitaux de 3,000 lits, alors que des hôpitaux de SQO ou 600 
lits nous paraissent, ànous, beaucoup trop grands, au point 
de vue de la salubrité. Hais le secret, le voici : les Amé* 
ricins n'élèvent pas des monuments prétentieux; leurs 
écoles, comme leurs hôpitaux, sont formés de petits pavil- 
lons de bois, isolés les; uns des autres, entourés de jardins, 
infiniment mieux aérés, mieux ventilés que nos lourdes 
construclioDS, et puis, le jour où ces pavillons commen- 
cent à vieillir, — ils sont tionsidérés comme vieux quand 
ils datent dedix ou douze années, — le jour où l'on a des 
raisons de craindre que des miasmes ne s'y soient accu- 
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mules, on brûle ces pavillons, sauf à en reconstrnint 
d'autres, et, en fin de compte, comme on ne vise pas k 
bâtir des palais luxueux, mais des écoles fort simples, 
ces écoles, reconstruites ainsi de temps à antre, revien- 
nent à meilleur marché que les ndtres. Nous avons, au 
contraire, la prétention de construire de solides monuments, 
qui doivent durer à perpétuité, et qui subissent tous les 
inconvénients de cette perpétuité : car ils deviennent 
bientôt insalubres ; ils deviennent insuffisants, ils ne sont 
plus disposés pour l'application des méthodes nouvelles 
de l'enseignement : aussi faut-il les remanier à chaque 
instant, à grands frais. A force d'argent, on parvient 
peut-être à les rendre plus commodes ; mais ces vieiUes 
constructions, tant de fois bouleversées, n'en sont pas plus 
salubres. 

Du 1« ocK^re 1871 au 1<' octobre 1812, il a été créé, 
dans les écoles de Paris, 296 classes ; l'année suivante, 137 
classes ont été formées par dédoublement. Ce mouvement 
continue chaque année. De ces classes, ily en a qui appar- 
tiennent à des écoles nouvelles ; la plupart ont été installées 
dans des écoles qui n'avaient préalablement qu'une ou deux 
classes. Comprenez-vous combien ce travail est difficile à 
réaliser, que de temps et d'argent sont nécessaires pour 
reprendre continuellement, comme en aons-œuvre, de 
vieux bâtiments cmistniits solidement , dont les cloisons 
sont ea pierres, et pour y établir, y tailler, pour ainsi dire, 
de nouvelles classes I 

On serait tenté d'envier le système adopté par les Anglais. 
Dans beaucoup de leurs écoles les classes ne sont sépa- 
rées que par des rideaux que Ion peut déplacer à volonté, 
selon 'que les besoins l'exigent ! 

Dan* tel conditions où nous construisons nos écoles 
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puisqu'elles sont destinées à une longue dorée; et qn'nu 
lieu de s'étendre en surface et d'être formées de pavillons 
isolés, elles sont constituées par des salles superposées ou 
juxtaposées, soumises à l'influence du nombre et du con- 
tact des élèves, l'hygiène exige qu'elles ne soient pas 
grandes. Quant à l^irs dispositions, elles doivent tou- 
jours témoigner de la connaissance des besoins spéciaux 
auxquels doit répondre ce genre de construction. 

n est certain qu'il ne faut pas loger l'instituteur au 
rez-de-chaussée, et mettre les classes au premier étage, 
ce qui rendrait la surveillance du mattretrop difScile, et 
obligerait les enfants à monter et à descendre constam- 
ment les escaliers. On sait que ces mouvements sont 
l'occasion de chutes fréquentes. 

Inststerai-je davantage sur l'importance qu'il y a à ce 
que l'arcliitecte ménage à toutes les salles de l'école des 
issues larges et commodes t 

Il est bon que la cage de l'escalier soit large, pour per- 
mettre un facile renouvellement de l'air des pièces aux- 
quelles l'escalier donne accès. Les escaliers doivent 
contribuer à la ventilation, dans une maison bien cons- 
truite, n faut encore qne l'escalier soit lai^e, dans une 
école, parce que l'encombremait des enfants dans des es- 
r^iliers étroits, où ils montent et descendent à chaque 
instant, présente des dangers. H peut en effet se produire 
une panique parmi les enfonts (la peur d'un incendie ou 
tout autre motif), et on a vu, dans des circonstances de 
ce genre, des enfants s'écraser, en sortant de salles dont 
les dégagements n'étaient pas suffisants. 

Pour toutes ces causes, vous réclamerez des escaliers 
larges, construits, non en spirale, mais à angles droits, 
afin que les marches, ayant partout la mtoie largeur, per- 
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mettent au^ enfants de descendre par rangées et ne soient 
pas l'occasion d'accidents. 

Le préau joue im rôle important' dans la maison 
d'école, et mérite d'attirer votre attention. Les préaux 
couverts sont, en général, dans les écoles de notre pays, 
des endroits où les enfants jouent, déposent leurs {vovt- 
sions, et où ils laissent quelquefois certains vétemenls; 
ces pièces servent aussi de réfectoire.' Les élèves y man- 
gent, ils y prennent leurs exercices, ils y restent dans 
l'intervalle des classes; aussi, lorsque vous entrez dans 
le préau d'une école, — si l'habitude n'a pas émoussé 
vos sensations — vous êtes frappés de certaines odeurs 
qui TOUS affectent désagréablement, même dans les préaux 
les mieux entretenus, même dans ceux oii la propreté la 
plus complète est observée. En Angleterre, en Belgique, 
en Suisse, il j a, dans la plupart des écoles, une pièce 
spéciale où les élèves prennent leurs repas. Dans ces ré- 
fectoires, les enfants ne mangent pas debout, eomme cela 
se fait chez nous ; au lieu d'un déjeuner froid, trop sou- 
vent insuiBsant, ils trouvent des aliments confortables, 
chauds , et ils ne prennent pas leur repas en se bous- 
culant les uns les autres , au risque , dans ce désordre, 
que quelques-uns se trouvent privés de déjeuner. On 
ne néglige pas cette occasion d'apprendre aux enfants à 
manger décemment, et l'éducation trouve son compte, 
comme l'hygiène, à ces habitudes que nous devrions bien 
introduire dans nos écoles. 

Je reconnais toutes les difficultés de la pratique. 

Pour les diminuer, on a proposé bien des fois de lais- 
ser les enfants aller prendre leur repas dans la famille; 
mais une fois sortis de l'école, une fois dans les rues, 
ils échappent à la surveillance de l'instituteur ; beaucoup 
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ne rentreront pas pour la classe du soir. Par ce moyen, 
on n'aura peutr-ëtre pas assuré aux enfants iin meil- 
leur repas, mais on les aura abandonnés à eux-mêmes. 
MieuK vaut assurément que les élèves prennent leur repas 
à l'école, si on prend soin d'introduire les conditions plus 
favorables que je viens de signaler. 

Mais les écoles n'ont pas toujours de préau ; alors, les 
enfants sont obligés, quand le temps est mauvais, de 
jouer dans les classes, ce qui est détestable, au point de 
vue de l'hygiène. 

n n'y a pas, en effet, dans les écoles, comme dans les 
établissements d'enseignement secondaire, bien disposés, de 
salles d'étude distinctes des salles de classe : la même piôce 
sert à la fois de salle de classe et de salle d'étude. Si, 
pendant l'hiver, pendant je mauvais temps, la classe sert 
encore de lieu de récréation , les enfants vont séjourner 
du matin au soir dans le même local. 

Je vous laisse à juger de la nature de l'air qu'ils y 
respirent ! 

Le temps me presse trop pour que j'insiste sur certains 
détails. Je ne dirai qu'un mot des planchers. Si vous êtes 
consultés, si vous avez quelque influence sur les archi- 
tectes, exigez que les planchers de l'école soient cons- 
truits en chêne, n'acceptez pas de planchers de bois blanc; 
ce bois est poreux, il absorbe non-seulement l'humidité, 
mais les mauvaises odeurs, les miasmes; de plus, il se 
dilate et se contracte aisément. Quand il se contracte, il 
se forme de petites ouvertures entre les planches ; c'est 
par ces ouvertures que vont pénétrer, dans l'espace vide 
entre le plancher et les poutres, les poussières et les 
miasmes qui s'y accumulent. 

On trouve, en eâet, dans c«s réservoirs en communication 
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maladies épidémiques. 

De ces maladies, quand elles éclatent, et sévissent sur 
(es enfaots d'une émle, vous chercherez longtemps la cause. 
Les médecins se demandent vainement d'où elles provien- 
nent. Qui songe à ceque récèle l'intérieurdu plani^er d*une 
classe? Si on ne peut supprimer cet espace, il faut au 
motus, par le choix d'un plancher de chêne, interceptet 
la communication et prévenir l'accumulation de germes et 
de miasmes qui entretiennrat là une cause permanente de 
maladies et qui fournissent & la contagion, à l'infection 
une voie fatale. 

11 faut encore appeler TOtre attention sur les fenêtres 
de la maison d'école. Les variétés ne manquent pas : cha- 
que jour en voit naître une nouvelle ! Les constructeurs 
ont abandonné les vieilles fenêtres, qui s'ouvrent à deux 
battants. On a reproché à ces ouvertures de laisser tomber 
directement l'air froid sur les enfants placés près d'elles. 

On a cherché d'autres formes: on a fait l'essai de fenê- 
tres à bascule. Elles ne sont pas toujours sans danger 
pour les enfants, car, bien que les élèves ne doivent pas 
les manier, c'est bien souvent eux cependant qui font 
cette manœuvre, de m^e que ce ne sont pas les enfants 
qui doivent mettre le combustible dans le calorifère et 
qu'il leur arrive néanmoins plus d'une fois de se cbai^r 
de cette besogne. 

D'autres modèles de fenêtres ont été proposés, abandon- 
nés, puis recommandés encore. Ainsi, on avait généralemea^ 
condamné, dans notre pays, les fenêtres dites à guiKotiite ; 
mais & l'école Honge, j'ai vu ces fenêtres rétablies dans 
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des conditions qui désarmeraient un peu ma critique. 
Cependant je n'eslime pas que ce soit là un système qui 
mérite d*6tre généralisé. Il présente de véritables dang;ers 
pour les enfants. 

En outre, ces fenStres ont encore un grand inconvé- 
nient, c'estqu'ellesne représentent, comme ouverture réelle, 
que la moitié des dimensions de la baie où elles sont 
placées, un des deux châssis qui composent chaque fe- 
nêtre devant, quand elle est ouvi^rte au maximum, né- 
cessairement s'appliquer sur l'autre. 

Cela n'a pas d'inconvénient dans les grandes habita- 
tions d'Angleterre et de Belgique, où ce système de 
fenêtre est fort en honneur. Cela n'a pas non plus de 
grands inconvénients à l'école Honge, où les baies des 
fenêtres ont d'énormes dimensions. Mais, comme nous 
ne rencontrons pas ces coaditioa<i dans nos écoles, il 
faut, pour toutes les raisons ci-dessus, en bannir la 
fenêtre dite à guillotine. 

Vous avez vu d'autres modèles. Ainsi, on construit des 
fenêtres formées d'un grand châssis qui se meut sur un 
axe central, ce modèle n'est pas mauvais ; une fenêtre de 
ce genre dirige l'air extérieur vers la partie supérieure de 
la classe, où il se mélange, s'échaulTe peu à peu : l'enfant 
ne reçoit pas directement d'air froid. 

Vous avez pu voir au pavillon Ferrand des fenêtres à 
châssis multiples, mobiles : une tringle en fer permet de 
varier, de régler l'ouverture de chacun des châssis dont 
la fenêtre se compose. Cela me parait fort bon, quoique, 
je l'avoue, j'aime un peu plus de simplicité dans l'^pa- 
reil destiné <t laisser entrer l'air dans la classe. 

Aussi, ne vous dissimulerai-je pas ma prédilection pour 
la feuêtie ordinaiit:, s'ouvrant à deux battants. Ceii« 
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propi'eté doit ëlre aussi minutieuse que possible? H faut 
qu'il y ait des lavabos, et qtte l'on s'en serve; je dis: que 
l'OD s'en serve, car, dans beaucoup d'écoles, j'ai constaté, 
trop souvent, que les lavabos étaient absolument à suc, et 
qu'on ne les utilisait pas. 

n faut qu'il y ait des cabinets d'aisances convenables. 
kh I quelle question que celle-là, Messieurs ! S'il n'y 
avait pas d'étrangers ici, je vous dirais tout ce que je 
pense à ce sujet : j'aperçois, parmi mes auditeurs, l'hono- 
rable Président du London Sckool Board, je parlerai 
avec mesure. Mais si modéré que je sois, j6 suis bien 
forcé de reconnaître que, sur ce sujet, il y a bitfn dos 
choses qui manquent en France. Les cabinets de nos 
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écoles ne sont pas ce qu'ils devraient être ; soyons sin- 
cère, ib ne sont pas propres, et ils ne sont pas faits pour 
inspirer aux enfants les habitudes de propreté que nous . 
devrions nous efforcer de leur donner. Dans beaucoup 
de maisons particulières, les cabinets d'aisances sontr-ils 
beaucoup mieux tenus? Non: c'est tout simple. Ni l'école, 
ni le lycée, ni la pension ne nous apprennent à être 
êiiigeants sous ce rapport ; nos maisons témoi^ent de 
notre indifférence sur ce point, et de la négligence 
apportée à cette partie de notre éducation. Nous sommes, 
à cet égard , singulièrement en arrière des autres 
\Msuples. Il est bien temps de modifier nos habitudes.Vous 
avez. Messieurs, une influence considérable dont il faut 
user pour produire cet excellent résultat. Quafre ou cinq 
millions d'enfants fréquentent, chaque année, vos écoles; 
faites avec eux de la propagande au point de vue de la 
propreté. Par ces enfants, vous ferez pénétrer dans les 
familles des habitudes meilleures. Vous le pouvez, Mes- 
sieurs, et vous le ferez. 

Pour cela, certaines conditions sont jugées nécessaires, 
et je reconnais qu'elles font parfois défaut. Ainsi, II est 
difficile, sans eau, d'obtenir des cabinets propres, (n, 
<m n'a pas partout encore, en France, à Paris même, de 
l'eau en abondance. Que faire, là où l'eau manque? On 
trouvera un grand avantage à étabbr un siphon; les éma 
nations ne pourront alors se produire que sur une surface 
aussi restreinte que possible : la surface circonscrite par 
le tuyau ou siphon. Ce n'est pas la perfection* mais 
enfin, c'est mieux que ce qui existe actuellement 

Dans la plupart des écoles, nous avons des fosses d'ai- 
sances béantes, dont les émanations se répandent dans 
toutes les pièces voisines ; dans presque tous ces établis- 
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Avec un appareil obturateur, et un siège comme nous 
Toudrions qu'il y en eût un, le nettoyage exécuté deux fois 
par jour ne suffirait pas noa plus, et c'est peut-être une 
des raisons pour lesquelles on n'aura pas de longtemps 
d'appareils tant soit peu compliqués. 

Dans certaines écoles, où l'on a fait l'expérience de ' - 
ces a[^)areils, où l'on a installé des sièges en boii, on a 
été obligé d'avoir un concierge, un employé spécial chargé 
de tenir propres sièges et appareils, non pas deux fois par 
jour, mais autant de fois qu'il est nécessaire, parce que, 
sans ces soins omtinueb, au bout de fort peu de temps, 
les appareils ne fonctioanaient plus. Ce que l'oii l'ait 
exceptionnellement, il faudrait le Saire partout, et tou- 
jours. Il en coûterait quelque chose, sans doute ; mais, 
jusqu'ici, n'avons-nous pas trop d^tensé pour des choses 
moins urgentes? Il ne peut être di^cile de trouver les 
fonds, les centimes nécessaires, pour imposer aux eia> 
ployés des écoles une surveillance, des soins de propreté 
indispensables ! Dans certaines écoles, on tolère que ces 
employés travaillent au dehcMrs. Leur jonrnèc laite ailleurs, 
ils s'occupent, quand ils ont le temps, du nettoyage de la 
classe; quant au nettoyage et à la désinfection des cabinets 
d'aisances, uDe administration spéciale en est diargée, 
dans les conditions insuffisantes que j'ai Indiquées. Si 
vous le pouvez. Messieurs, réservez quelque ai^iit pour 
payer le personnel nécessaire à la propreté de vos écoles : 
il n'y a pas de dépense mieux placée,et plus mdispensable. 

Je disais tout à l'heure que, quand on n'a pasd'eaili 
il est assez difficile d'obtenir la pro[M%té des cabinets d'ai- 
sances; ihais, cependant, on peut encore, même sans eau) 
assurer, dans une certaine mesure, la proja^té et la salu^ 
brité. Je déclare nettementque j'aime mieux l'eau quand il 
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y ea a, mais quand il n'y en a pas, Toici ce que vous 
pouvez faire. Je vous recommande un procédé, appelé 
procédé Moule, du nom de son inventeur, procédé 
qui est fort en usage en Angleterre et dans l'Inde. Il 
consiste, tout simplement, à avoir en arrière et au-dessus 
du siège un réservoir plein, soit de terre séchée et tamisée, 
soit de cendres. Chaque fois que l'on se sert de l'appareil, 
une certaine quantité de cette terre ou de cette cendre 
tombe, recouvre les matières, empêche le développement 
de gaz putrides et supprime toute émanation. Voilà pour 
le cAté hygiénique. Ajoutons que, à l'inverse de ce qui 
se passe avec certains désinfectants chimiques, la terre em- 
ployée conservé aux matières leur valeur comme engrais; 
ce qui n'est pas sans importance dans les campagnes. 

Un instituteur anglais racontait, dans une lettre que je 
lisais dernièrement, qu'il avait vendu cet excellent engrais 
provenant de l'école, à raison, je crois, de 80 francs la 
tonne, et qu'avec cet argent il avait pu refaire à neuf les 
planchers de ses classes, de sorte que, vous le voyez, si le 
procédé est hygiénique, il est en même temps excdlent 
au point de vue économique. (Applaudissements.) 

Une annexe que nous voudrions rencontrer dans toutes 
nos écoles, mais qui y fait trop souvent défaut , c'est le ' 
jardin. Vous, qui savez quelles diMcultés l'on éprouve 
à enseigner aux enfants la botanique, la botanique avec des 
planches, avec des plantes desséchées, mortes, avec des 
herbiers, — quand on est encore assez heureux pour avoir 
tous ces moyens à sa disposition, — comprenez-vous quels 
services vous rendrait uu jardin? 

A l'étranger, on trouve presque partout un jardin placé à 
côté de l'école. 

Je regrette pour ma part, quand je fais, au commeuce- 
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ment de chaque année , l'examen physique d'admission 
des candidats à l'École normale, de trouva très-peu de 
candidats ayant travaillé au jardinage ou & la culture; je le 
regrette, parce que le jardinage est une excellente gym- 
nastique qui serait brès-goûtée, qui ne demande pas de 
grands appareils, de savants professeurs; parce que cet 
exercice, très-bon au point de vue hygiénique, fournît 
une excellente occasion de s'instruire sans fatigue, sans 
elfort. 



J'arrive à la partie la plus intéressante et la plus impor- 
tante de la maison d'école , la classe. Quelles sont les 
' conditions de la salubrité d'une classe? Jen'iasiste pas sur 
les dimensions qu'une classe doit présenter : elles sont 
réglementaires. Vous les connaissez, vous savez ce que 
vous avez à taire à cet égard. N'oubliez pas qu'il faut 
disposer vos classes de façon qu'elles soient facilement 
divisibles. Nous avons encore des classes contenant 
trop d'élèves. Trop souvent on voit le même maître avoir, 
sous sa direction, 80, 90, 100 élèves, et quelquefois plus. 
Nous arriverons à des classes de KO, de 30, deSS élèves. Il 
faut donc disposer nos classes de manière qu'on puisse 
ultérieurement y adapter des divisions nouvelles. 

L'orientation delà classeest très-importante. Il estévident' 
que la question de savoir si le cûté où elle présente le plus 
de fenêtres est au midi ou au nord, offre un grand intérêt, 
parce qu'une classe qui ne reçoit pas, ou qui reçoit à 
peine les rayom du soleil, est une classe malsaine. L'orien- 
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Nous sommes bien liei-s de notre civilisation, et uous 
nous conduisons encore, — on peut le dire, — comme 
des barbares, au point de vue du mode d'éclairage de nos 
classes, comme au i)oint de vue de l'éclairage de nos appar- 
tements et de nos maisons. Pour nous chauffer, nous n'al- 
lumons plus de feu au milieu des pièces que nous habi- 
tons, au risque de laisser fumée et gaz se répandre dans 
l'air de ces pièces; mais nous y installons toujours, dans 
des conditions analogues, nos appareils d'éclairage. Ici 
même, dans cette salle, je vois des appareils d'éclairage 
au ipz qui, quand ils fonctionnent, doivent nécessairr.- 
ment déverser dans l'amphithéâtre une quantité considé- 
rable d'acide carbonique, et de carbone incomplètement 
brûlé. 

N'estr-il pas évident que les appareils d'éclairage vont 
enlever à la pièce où ib brûlent, l'air nécessaire à notre 
respiration? Cest dans l'air de la classe que nos appa- 
reils d'éclairage prennent leur oxygène : ils contribuent 
donc, avec nous, à détruire un élément indispensable, 
et dont la quantité initiale est déjà insuffisante. Puis, 
quand ces appareils ont ainsi enlevé les parties vivifiantes 
de l'air, ils versent dans cet air appauvri l'acide car- 
bonique et les autres produits de la combustion. Ai-je 
raison de dire que ces procédés sont absolument bar- 
bares? 

11 y adéjà longtemps que j'ai vu, pour la première lois, 
en Angleterre, un système d'éclairage par dek appareils 
placés dans le plafond. Dans ces appareils, la flamme ne 
s'alimentait plus aux dépens de l'oxygène de la pièce, et 
on avait trouvé le moyen de verser au dehors les produits 
de la combustion, (ta commence à introduire chez nous 
cet indispensable perfectionnement, 
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Jevoudrais vous diretm mot de l'éclairage de jour de la 
classe. CommeDt faut-il éclairer la clasw? Dans nos ou- 
vrages, nous nous étions montré favorable, conune tous 
les hygiénistes et tous les pédagogues, à l'éclairage venant 
surtoutdu côté gauche : c'est là l'éclairage rationnel; Une 
faut pas que l'ombre port^ par la main vienne cacher à Vœil 
de l'enfant la page sur laquelle il écrit. (On comprend de 
même pourquoi il faut rejeter l'éclairage qui apporte la 
lumière par derrière et par devant l'élève). Mais on a 
été plus loin, on a voulu que la classe ne reçdt de lu- 
mière que du côté gauche. C'est nécessaire, ont dit 
les partisans de l'éclairage unilatéral de gauche, pour 
ne pas détruire les facultés plastiques chez l'enfant, pour 
que les élèves acquièrent ou ne perdent pas l'idée de la 
forme. Deux lumières égales, pénétrant des deux cdtés 
opposés de la salle, donneraient aux enfants une idée tout 
à fait imparfaite de la forme des objets qu'ils ont sous 
les yeux, ils perdraient le sens plastique, et noua serions 
exposés à n'avoir plus d'artistes! 

Certes, l'objection serait grave, si elle était fondée, et je 
ne me consolerais jamais, quant à moi, d'avoir conseillé 
l'éclairage bilatéral, s'il devait avoir un pareil résultat, 
surtout dans un pays qui doit tant de gloire aux éminents 
artiste qu'il a produits. Mais, en vérité, l'éclairage bilatéral 
estr-il si coupable ? D'autre part, peut-on admettre qu'il 
soit possible de s'assurer des artistes à si bon compte, 
et que tout le secret, pour en avoir, consiste simplement à 
condamner les fenêtres de droite de nos écoles? Messieurs, 
je ne crois pas au danger que l'on signale. Et voici pour- 
quoi. Estrce que c'est par les yeux seulement que s'ac- 
quiert l'idée de la forme î Pas le moins du monde 1 11 
faut encore que l'enfant exerce le toucher, pour que 
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d'enfants ? Or, vous figurez-vous le maître placé à l'eï- 
irémilé de sa classe et ayant à surveiller des enfants qu'il 
verra à peine, obligé pour se faire entendre de ceux qui se 
trouvent au dernier rang, d'enfler sa voix, de se fatiguer 
outre mesure ? Une pareille disposition des classes est 
donc impossible, au point de vue de l'ordre, de la disci- 
pline, de la tenue de l'école ; elle imposerait au maître 
une surveillance illusoire et des fatigues intolérables. 

Hais ce n'est pas tout, une classe ainsi disposée est 
encore inadmissible au point de Vue hygiénique. Est-ce 
que l'acquisition, si précieuse soil^lle, des notions de la 
forme, est-ce que l'éducation plastique, sont les seuls 
points de vue qu'il faille considérer dans la distribution 
de la lumière à l'intérieur des classes? (Test quelque 
cbose sans doute que le sens plastique, et je suis loin d'en 
médire ; mais il y a un intérêt qui me touche plus 
encore, moi, médecin. La lumière ne doit pas pénétrer 
dans les classes seulement pour donner aux élèves le sens 
plastique, mais aussi poilr vivifier leurs organes, pour leur 
donner la force, la santé et leur permettre de se déve- 
lopper. Eh bien, lîgurez-vous une classe éclairée d'un seul 
côté, et voyez ces pauvres enfants se tournant, tous, 
iticonsciemment, vers le jour, comme ces plantes qui, 
ne recevant la lumière que d'un côté, se penchent vefs 
elle, en se déformant, pour jouir de sa salutaire influence ! 
Les enfants se pencheront vers la lumière. Comme ies 
fdantes, ils se déformeront. Vous aurez des déviations de 
la taille. Ah ! vous qui cherchez, par le bon aménagement 
de vos écoles, par le choix difBcile d'un ingénieux mobi- 
lier, à prévenir ce danger, vous songeriez à nous pro- 
poser, comme un idéal, des classes éclairées d'un seul côté ! 
Hais voilà une cause non moins certaine et non moins 
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fatale d'attitudes vicieiises, de défomutioas, de déviations ! 
L'hygiène {MOtesteénergiqueiDentcuitre ce prétendu idéal. 

Me sera-t-il permis d'ajouter une coDsidération de 
simple boa sens? C ne faut pas dédaigner de taire inter- 
venir le bon' sens dans ces questions. Vous exigez que les 
écoles soient éclairées par une lumière unilatérale, vous 
l'exigerez plus impériensement, sans doute encore, pour le 
lycée, le collège, la pension où l'enfant passe unplusgrand 
nombre d'années. 

Biais j'avais toajoun cm qu'à l'école , qu'au lycée, 
qu'au collège, l'enfant venait faire l'apprentissage de la 
vie. Or , voilà des enlants qui auront passé cinq ou six 
ans à l'école, huit ans même au lycée, au collège, dans des 
pièces éclairées exclusivement du côté gauche . Dans ces 
conditions, leur éducation au point de vue plastique sera 
parfaite, je l'accorde. Mais, demain, dans la vie ordinaire, 
dans nos habitations, estrce qu'ils rencontreront ces condi- 
tions exceptionnelles, jugées par vous indispensables pen- 
dant la durée de leur éducation ? £t n'aurons-nous pris 
tant de soins pour conserver le sens plastique, pour le 
développer, pour faire des artistes, que pour perdre tout 
cela, le jour où ces élèves désorientés rencontreront, au 
sortir des écoles, des salles, des pièces, des ateliers diffé- 
remment éclairés ! 

Vous parlerai-je du mobilier scolaire après ce que vous 
à si bien dit M. de Bagnaux, avant-hier ? Toutes les ex- 
plications qu'il vous a données sur les déviations de la 
taille, sur tous les inconvénients que peut entraîner un 
mauvais mobilier, sont excellentes; votre expérience de tous 
les jours avait p^paré votre conviction à cet égard. Je 
n'insisterai donc pas, et me bornerai à une ou deux ré- 
flexions. Nous avons fait de grands efforts, et nous les 
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continuerons encore, pour remplacer l'ancien mobilier 
des écoles. Je crois fermement que nous avons bien 
fait, car il était détestable, et cela, non-seulement 
dans les établissements de l'enseignement primaire, mais 
aussi dans ceux de l'enseignement secondaire et supérieur 
et , si je le voulais , je pourrais en trouver la preuve 

îci-méme; mais la Sorbonne nous donne aujourd'hui 

l'hospitalité: passons, non cependant sans ex^primer le 
vœu que la réforme s'étende de l'école aux établissements 
d'enseic;aement à tous les degrés. L'ancien mobilier donc 
était détestable. Quelles conditions doitK>n exiger du mo- 
bilier nouveau ? Il faut que rien, dans sa disposition, ne 
contribue à entraver le développement de la poitrine de 
l'enfant: car la vie, la force, le jeu régulier des organes, 
la qualité du sang, tout cela tient à l'ampleur des dia- 
mètres de la poitrine. 

Le nombre des inspirations est, à l'état normal, de 16par 
minute. Chaque inspiration feit pénétrer dans le poumon 
un demi-litre d'air, c'est-à-dire qu'il i^oit 8 litres d'air 
par minute, 12000 litres en vingtniuatre heures. C'est, pour 
les poumons, une ration d'air normale, qui représente 
pour le sang un volume normal, nécessaire, d'oxygène. 

Tout ce qui rétrécit les diamètres de la poitrine, dimi- 
nue le volume des poumons, le volume d'air qui y 
pénètre, la proportion d'oxygène que le sang recevra. 

Kne mauvaise attitude pendant le travail produira ces effets, 
en comprimant la poitrine, dont la capacité sera amoindrie. 

Si ces conditions se répètent pendant des jours, des 
semaines, des mois, des années, les conséquences seront 
irrémédiables : car les os, encore à l'état cartilagineux, 
prendront peu à peu la forme que ces mauvaises atti- 
tudes leur auront donnée, et la poitrine restera étroite ; 



oflb^Google 



les organes seront comprimés, gênés, le sang ne recevra 
qu'une quantité insuffisante d'oxygène. 

Voilàledanger. Si la table-banc, si le mobilier yexpoaenl, 
ils sont mauvais. La table-banc, le mobilier bien laits, 
bien combinés pour prévenir ces résultats, sont bons, 
quels qu'ils soient Voilà mon critérium, et si tables et 
mobiliers ont ces qualités que j'ai exposées ailleurs (1), je 
me tiens pour satisfait. Je ne veux pas de mobilier oi^ 
tbopédique. l'école n'est pas un établissement orthopédi- 
que ; ne confondons rien et n'exagérons pas. Nous n'a- 
vons pas à redresser des tailles déformées : tout ce qu'il 
nous est p^mis d'espérer, et ce qu'il nous faut obtenir, 
c'est que notre mobilier scolaire n'en déforme pas. 

Ehbien, si ayant à chercher, à proposer un modèle de 
classe pour votre école, vous trouvez des mobiliers peu 
coûteux, disposèsde manière à garantir une bonne attitude 
à vos élèves, — et jecrois que vous en trouverez aisément,— 
arrêtez là votre choix, et n'allez pas attacher par trop 
d'importance à des minuties sans nombre; qu'importe que 
la moitié du pupitre s'avance et se repousse, se rabatte et 
se relève, qu'importe le moyen par lequel vous obtenez des 
bancs à la hauteur, à la taille de l'élève? Fuyez surtoutli 
complication, attachee-vous à ce qui est simple, facile à 
manio', à réparer. Ne vous laissez pas séduire par ca 
modèles cherchés, trop ingénieux, et qui constituent comme 
une espèce nouvelle dans le mobilier moderne. J'ai vu de 
ces mobiliers orthopédiques; je n'y trouve qu'un défaut, 
c'est que l'on se demande comment, une fois placés sur 
ces appareils, les enfants peuvent en sortir, sans se briser 

(1) HygUnt icolatrs, loflaence de l'École sur la tante des enlanti. 
3" édiUoD. Ptiii. Hachette. -^ Ht/gUni dei inUmattt Paris, 
HwbitMâ 
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les jambes, ou sans Stre obligés de faire une gymnastique 
3u moins inlempestive. 

Le mobilier de classe ne peut avoir la prétention de 
supprimer, ni la liberté de l'élève, ni !a responsabilité et la 
direction du maître. 

Même en cette question matérielle de ses attitudes, l'en- 
fant doit i4>prendre à se diriger : il faut que l'école ne 
néglige aucune leçon, aucun moyen d'éducation. 

Sinon, l'idéal du mobilier scolaire serait une botta, dans 
laquelle on mettrait les enfants, pendant toute la durée des 
classes; de cette boita, on ne laisserait sortir que la tête et 
les mains de l'élève, on maintiendrait même l'enfant im- 
mobile au moyen d'une vis; alors l'attitude serait peut- 
être correcte , parfaite et scrupuleusement gardée , la 
tâcbe du m^tre serait singulièrement fadlitée; mais plus 
de leçon, plus d'éducation, dans cette rénnioo de machi- 
nes. (Applau^sements.) 

Rien ne vaut, au point de vue de la tenue de la classe, 
la direction et la surveillance du maître. Je sais que l'ins- 
tituteur a déjà beaucoup à Ëiîre ; mais la direction, l'édu- 
cation des enfants est un de ses premiers devoirs et son 
plus grand honneur. Je veux qu'elle lui reste : j'ai plus 
confiance en lui, pour cette direction, que dans tous les 
systèmes mécaniques destinés à immobiliser l'entant dans 
une bonne position. Je veux que l'enfant garde la bonne 
position qu'on lui aura donnée, parce qu'on lui aura dit 
de la garder et qu'il sera convaincu qu'il est utile pour lui 
de la garder. Cela s'enseigne, s'apprend; mais, pour cette 
leçon, il faut quelque chose de plus que les tables et les 
bancs, d perfectionnés soient-ils : il faut l'intervention du 
maître, et l'acquiescement intelligent de l'élève. 

Voui veillerez, encore, Hessieura, à ce quei tUii* Is 
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classA, il y ait une propreté absolue et non relie dont on 
se contente trop souvent. 11 l'aut des planchers propres, 
des vitres pi-opres, des plafonds, des murs propres ; 
on ne doit voir sur les tables ni taches d'encre ni pous- 
sière: une classe ne peut être bien tenue à de moindres 
conditions. La poussière paraît quelque chose de bien 
innocent, et quand, à travers les vitres de la fenêtre, 
vous voyez passer un rayon de soleil, et, dans ce rayon, 
la poussière miroiter et briller, en se jouant, vous êtes 
peu disposés à vous en défier 1 Si vous saviez ce qu'il y 
a dans cette poussière ! Ce n'est pas seulement le récep- 
tacle de toutes les immondices quelconques de l'air. On 
y trouve, et en quantité, de la graine de variole, de rou- 
geole, de scarlatine, des spores, des algues, des vibrions 
qui communiquent la fièvre typhoïde, et toutes les mala- 
dies transmissibles par contagion ou par intection. 

Dernièrement, dans une caserne de Paris, il y a eu une 
épidémie grave de fièvre typhoïde. On a eu l'idée de 
rechercher quelle pouvait être la cause de cette épidémie, 
on voulait savoir si quelque chose dans l'aménagement de 
la caserne ne pourrait pas expliquer, sinon la production 
de cette épidémie, du moins sa persistance, son dévelop- 
pement, alors qu'elle épargnait le voisinage. On étudia 
les' poussières trouvées sur les planchers, les murs, les 
appuis des fenêtres, et on y reconnut la présence de 
vibrions d'une certaine espèce, qui n'étaient peut-être pas 
la cause de la production, mais qui semblaient être au 
moins la cause probable de la propagation de la maladie, 
puisqu'ils faisaient défaut dans les pièces où elle ne s'était 
pas montrée. 

Voilà ce qu'on peut craindre, quand on a de la pous- 
sière chez soi. et, quand cette poussière est accumulée dans 
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un lieu fréquenté par un grand nombre de petits cul'ants, 
on a un réservoir admirablement préparé de scarlatines- 
de varioles et de rougeoles, à la disposition de tous 
ceux qui seront dans un état de santé favorable pour 
prendre ces maladies, auxquelles l'âge n'expose déjà que 
trop ! • 

Donc, pas de maison, pas d'école saints, si l'on y trouve 
de la poussière. Blanchir les murs à la chaux, c'est les 
recouvrir d'une substance spongieuse et qui garde trop 
facilement la poussière. L'intention est bonnp, le moyen 
est défectueux. Avec des murs, des plafonds peints k 
l'huile, le nettoyage, le lavage de toutes les surfaces, de- 
viennent faciles et peuvent Ctre souvent renouvelés. 

H reste, comme surface, le plancher de la classe. Nous 
avons dit qu'il doit Être en chêne. Faites-le enduire d'une 
couche d'huile de lin bouillante. D suffira de passer, chaque 
matin, un linge mouillé, pour obtenir une surface propre, 
hsse, plus agréable à l'œil que celte de nos planchers 
d'écoles couverts de poussière et de boue. 

C'est un usage suisse que je vous recommande. H faudra 
bien qu'il devienne un usage français. On mettra, auprès 
de la porte de la classe, un décrottoir, pour que les 
enfants venant de la rue, du jardin, nettoient leurs chaus- 
sures, avant d'entrer. Les élèves respecteront les salles à la 
propreté desquelles ils auront contribué. 

J'ai demandé, il y a déjà longtemps, qu'il y eût des 
visites médicales, régulières, dans les écoles. A Paris, 
ces visites ont lieu ; mais ce service, non obligatoire, n'est 
pas rétribué : or, ce qu'on fait par complaisance, par pur 
dévouement, ne s'exécute pas toujours avec la régularité 
nécessaire. En Angleterre, on paie tous les services et 
on croit qu'en payant on obtient l'équivalent de l'ar- 
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gent dépensé, par un travail aérieux- et exigible. L'orga- 
nisation du séance médical des écoles que j'avais proposée 
dans mon Hygiène scolaire, a été sur le point d'être 
réalisfe à Ajuicos, il y a deux ans. Je dois reconnaib« 
qu'on s'esv empressé de la réaliser ailleurs. Visites et 
inspections médicales existent, conformément au plan que 
j'ai indiqué en 1873; malheureusement pour nous, ce 
n'est pas la France, c'est la Belgique qui l'a adopté! 

Userait cependant bien nécessaire d'instituer ce service 
sur toute la surface de notre pays. H n'a jamais été 
plus nécessaire. 120 millions sont mis à notre disposi- 
tion, pour faire de nouvelles écoles et pour améliorer 
les anciennes. Savez-vous bien ce que vous allez faire? 
Vous allez décider que votre école sera construite de telle 
façon, votre mobilier choisi de tel modèle, et qui vous 
aura guidé dans votre choix ? Ecarterez-vous telle dispo- 
sition, tel mobilier? Pourquoi? En vertu de préjugés, 
d'accusations vagues portéescontre telles mesures, contre 
tel ou tel mobilier ? Hais où sont les démonstrations ? 
Tant que vous n'aurez pas une inspection médicale 
régulière, sérieuse, des établissements de l'enseignement 
primaire, vous en serez réduits aux hypothèses. Vous me 
dites : l'école produit telle ou telle maladie. — Je ne dis- 
cute pas, je demande la preuve. Vous me répondez : en 
Allemagne, on dit qu'il y a, dans Ifs écoles, tant d'élèves 
sur cent affectés de déviations de la taille, tant d'élèves 
sur cent atteints de myopie. Je vous suis reconnaissant 
de ces renseignements ; mais je ne sais pas dans quelle 
mesure je dois appliquer à ce pays-ci les statistiques étran- 
gères, je voudrais pouvoir comparer : car enfin les maladies 
vanent d'un pays à un autre. Voici, par exemple, le 
savant docteur Guillaume, de Neufchatel, qui nous apprend 
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qu'il existe une maladie spéciale dans les écoles de sou 
pays, le goitre scolaire ! II faut bien qu il y ait des diffé- 
rences dans les causes et dans les effets : car, quant à moi, je 
n'ai jamais vu le goitre dans nos écoles de France, et il est 
probable que vous êtes dans le même cas. Jusqu'à ce qu'il 
y ait une statistique des maladies scolaires, que les méde- 
cins seuls peuvent faire, en visitant les écoles fréquem- 
ment, en recueillant les renseignements fournis par l'ob- 
servation, et avec l'aide des instituteurs, il n'est pas 
permis de se prononcer sur les maladies qu'engendrent 
nos écoles, sur les inconvénients ou les avantages que peu- 
vent présenter, au point de vue de la santé des enfants, 
tels ou tels mobiliers de classe; il n'est pas permis de faire 
un choix éclairé, tant que nous en serons réduits k nous 
en rapporter exclusivement, pour prendre des décisions 
touchant nos écoles françaises, aux résultats de la statis- 
tique étrangère (1). 



J'ai parlé de la maison d'école, j'ai parlé de ta classe. 
Un mot de VéUve, pour qui école et classe sont préparées. 
A défaut de statistique, que nous apprend l'observatit;-: 
la plus vulgaire, la plus grossière sur les maladies présen- 
tées par les enfants de nos écoles ? H est des maladies qui 
tiennent à leur âge, à leurs prédispos^itions morbides. 

(1) Nons apprenons avec plaisir, tu moment tA cOs pages sont 
Imprimées (septembre 1B78), que la qntttUxi de la sarveillance médi- 
cale des écoles va être portée devant les pouvoirs publics. Mais il ne 
s'agit encore que de Paris ou du département de la Seine 
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genl dépensé, par un travail ^rieux et o^'- /^'"^ 
„Mon dase^nce médical d» école. , a- .^^P'^ '^^^ 
dan. mon Hyaiin, .coter., a été ^^ ,„. j^, ,„,^ 
réali* à Amiens, il , a den. ans j„ j^ ,„. 

Ti-on .'es. empressé de la réal. ^ ^ ^^ ^.^^ ^^ ^ 
insps«lions médicales emlMt, r ^j ^^^^^ ^^^^ 

j-ai indiqué en 1813; malhe ; j, ,, „ |„„^i„, 

n'est pas la France, c est 1. - ^ ^.^^^^^ ^__ ^.^ ^^^ 

n serait cependant bien' '-^ 
sur toute la surf^ -^ --^^ je l'activité cérébrale. Pen- 
plus nécessaire. 120 ,.-^^ augmente de volume, dans 

tion, pour faire de ^,- J ^^ „e sont pas encore soudés; 
les anciennes. Sav^ ^^^^ ^^^^^^^ ^j ^^^j^^^ ^^^^._ ^^ ^^^.^ 

Vous allez décide' ,.-^^,.éiève une application soutenue, 
façon, votre m. X*^prenM garde 1 II faut de la mesure 
aura guidé da' ;^^,.jffort, ou vous risquez d'enflam- 
sitioQ, tel n - ^. ^'^^nveloppes; la fièvre cérébrale, U 
d'accusaUo. 'ff^l^ cérébrale des maladies de l'cn- 

tel ou tel ';^ ji p^ jgjjj, fréquence et leur gravité, 

Tant qu ...-^ ,^f|^ ^^ j^ ^^^j^^ j, ^^^i^ 
régulier' . ^ ^,i ''^j jg période du développement osseus. 
primai ■ .-^^^^ '*' les os, les cartilages qui iorraent la cage de 
dites ï f^'tenl prendre, pour ainsi dire, la forme 

^'"^ '^''""'"^''^ra; aye^ soin qne, pendant le travail, la 
-".^K^pjde de l'enfant ne tendent pas à réduire 
C"''*' de la poitrine ; prenez garde aux déviations 
"* '""^'^alions qui pourraient se produire, dans cette 
^^•i* *^rale toute prête à s'infléchir, dans ce sys- 
^^ji*^_ij rticore malléable. 

^' r^U*^' '* puissance d'absorption et d'assimilation 
*^ maximum d'intensité. Au moral, vous le savez 
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bien, et vous connaissez l'influence des bons ou desmau- 
vais exemples sur ces nalui'es impressionnables. L'enlant 
ne subit pas moins btalement l'action des causes physiques. 
Si vous le placez dans un milieu malsain, il prendra toutes 
les maladies, bien plus certainement et bien plus rapide- 
ment qu'un adulte. Je ne parle plus de ' la susceptibilité 
spéciale de l'enfant pour les maladies émptives ; tout le 
monde sait cela. Hais il n'est pas inutile de dire ou de 
rappeler dans quelle mesure la santé de l'enfant peut être 
altérée, soit par un air insuffisamment renouvelé, trop peu 
oxygéné, soit par la respiration d'un air vicié. Lui mé- 
nage-t-on trop parcimonieusement l'air, cet a aliment de la 
vie, B l'enfant devient anémique, scrofiileux ; il est pâle, 
i! a des inaus d'yeux, des flux d'oreilles ; vous voyez se 
produire sur la face et sur la tête des éruptions, des croû- 
tes repoussantes; les glandes s'engorgent, et d'intermi- 
nables suppurations s'établissent. Puis, quand te sang est 
appauvri et la santé compromise, il faut craindre la phthi- 
sie : cet aboutissant de toutes les variétés de la a misère 
physiologique. • Ce n'est pas une vaine crainte. Messieurs, 
dans un pays comme le nôtre, où nos hôpitaux, sur 100 dé- 
cès, comptent 2S phthisiques! Haitres, je vous en supplie, 
ne ménagez pas l'air aux enfants de vos écoles. Renouve- 
lez souvent cet air, pour qu'il fournisse une dose suffi- 
sante d'oxygène aux poumons, au sang, aux sources de la 
vie. Renouvelez-le souvent, cet air; sans quoi, dans l'école, 
tt>ate^ les maladies transmissibles par contagion ou par 
infection vont se développer, comme en une serre chaude, 
et s^ propager à la faveur de ces organismes tout préparés 
pour les prendre. 

A ctMé des maladies auxquelles l'Age prédi^tose les 
enfants de l'école, et de celles qui peuvent y trouver des 
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est consacrée par un plus grand nombre d'éditions. Hygié- 
nistes, nous demandons formellement que messieurs les édi- 
teurs veuillrat bien conserver la vue des enfantst de nos 
écoles, et nous supplions au besoin l'administration de 
nous aidei à obtenir ce résultat important. 

Les conditions du travail scolaire sont eu effet incon- 
testablement l'origine d'un grand nombre de cas de myopie. 
Les statistiques des conseils de révision nous le démontrent 
d'une façon péremptoire : d'une part, les myopes sont 
infiniment plus nombreux dans les villes que dans les 
campagnes , d'autre part, la myopie augmente avec la 
durée et l'intensité du travail scolaire. Encore, si la myopie 
n'était qu'ilne infirmité ! Mais elle est souvent le point de 
départ de graves altérations des milieux dp l'œil 1 Je vou- 
drais que ma voix eût la puissance qu'elle n'a pas, ppur 
émouvoir nos grands éditeurs et obtenir d'eux qu'ils ces- 
sent de contribuer, inconsciemment, à grossir le nominre 
de nos infirmes et de nos malades. 

le dois laisser de cAté plusieurs pointe, qui ne manquent 
pas d'importance; mais il faut finir aussi rapidement 
que possible cette conférence, déjà trop longue. Je ne 
dirai qu'un mot de quelques maladies qui peuvent, mni 
plus naître dans l'école, mais s'y introduire. 

Vous savez qu'aujourd'hui les enfants ne peuvent être 
admis dans vos écol^ qu'autant qu'ils présentent un certi- 
ficat de vaccine. C'est une mesure fort sage, mais il y 
manque quelque chose d'essentiel. Est-ce que vous croyez 
que cela m'intéresse beaucoup de savoir qu'un individu 
a été vacciné, je ne sais quand,... il y a 6, 7 ans, plus 
peut-être ? 

Il m'intéresserait beaucoup plus d'apprendre exacte- 
ment à quelle époque II l'a été, car vous aavei tous que la 
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vaccine n a d'actioQ préservatrice que pendant un temps 
très-limité : on peut l'évaluer approximativement à cinij 
ou six ans. 

Cet enfant qui se présente à votre école a été vacciné : 
le certificat le dit. Quand l'a-t-il été? L'auteur du certificat 
l'ignore; en tout cas, il se tait sur ce point, il a vu des 
cicatrices, il les constate, et c'est tout. Ces cicatrices, tout 
individu vacciné les porte jusqu'à sa mort ; mais cela 
ne prouve nullement que la vaccine constatée, ancienne, 
ait encore conservé une influence préservatrice. Si le cer- 
tificat indiquait la date de la vaccine, on pourrait conjec- 
turer si l'enfant qui le présente est ou non exposé à 
' prendre la variole , et à la communiquer. Veuton faire 
de cette obligation banale , trompeuse , dangereuse du 
certificat de vaccine, tel qu'il est admis aujom'd'hui, une 
mesure sérieuse et réellement préservatrice: il faut exiger 
un certificat donnant la date de l'opération, et signé, non 
du premier médecin venu, mais de l'opérateur; il faut au 
besoin, comme en Angleterre, porttr des peines contre les 
adultes qui n'auront pas un cvrtiiicdt constatant une 
vaccine ne remontant pas à plus ûc quelques aimées. 
(Nous proposons un délai de S ou tf <iiis iiu pius.; 

En attendant, croyons peu aux c«riilscais de vaccine, et 
evaccinons beaucoup. 

Je serai très-bref sur l'utilité de la gymnastique , après 
ce que j'ai dit, à propos de la croissance et du déve- 
loppement physique de l'enl'aiit. La gymaastiqi.c peut, non- 
seulement développer les muscles , mais , à cet âge, elle 
peut utilement modifier le squelette, agrandir les diamètres 
de la poitrine, et prévenir les déviatious et déformations, 
ou même y remédier. Il est inutile aujourd'hui de plaider 
en faveur de la gymnastique, c'est une cause gagnée. 
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Mais, ai le principe est admis par tout 1r monde, que 
de difficultés rencontre encore sa mise en œuvre ! Les 
appareils que nécessite la gymnastique, comme elle est 
encore comprise , constituent une très-grosse dépense ; 
quelques-uns se demandent si le résultat qu'on obtient 
de cet arsenal encombrant et coûteux, correspond au lourd 
sacrifice qu'il impose. Ne peut-on faire de la gymnastique 
très-utile avec des appareils plus simples? Sans doute, 
on peut se contenter de la gymnastique des mouvo- 
ments, c'est celle que vous faites faire, et je pense que vous 
en avez déjà retiré un grand bienfait. Cette pratique aura 
encore un autre avantage : elle ne pourra manquer d'ame- 
ner le goût d'une simplification de nos appareils. 

Tant que l'enseignement de la gymnastique n'a paru 
possible qu'à Vaide des appareils compliqués que vous 
connaissez sans doute, et que vous enviez peut-être, il 
n'a pu se généraliser. Enfin, on commence à comprendre 
que l'on peut utilement exercer les muscles, développer 
la force, l'agilité, l'adresse à moins de frais, avec des 
gymnases moins étendus.- D nous faut des modèles que 
l'école puisse payer, et aussi qu'elle puisse contenir. Vous 
avez pu voir, près du pavillon Perrand, de petits gym- 
nases construits d'après cette idée ; c'est un progrès. 
On trouve aussi , dans ce pavillon , des appareils trè^ 
simples et très-peu coûteux répondant aux besoins de la 
gymnastique respiratoire, la plus importante de toutes, et 
malbeureusementlaplusnégligée. Jusqu'ici, la gymnastique 
a été ou acrobatique ou réduiteà des exercices peu récréatif. 
Si, au moins, celte gymnastique avait été féconde en résul- 
tats scientifiques, si elle nous avait donné des chiffres, des 
statistiques intéressantes sur b croissance et le dévelop- 
pement physique des élèves, comme ceQes que l'on a faîtes 
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cices variés et gradués, combinés de telle sorte qui; oelui- 
ci soit comme le complément naturel ou la récréation de 
celui-là. Enfm, pour qu'il n'y ait ni temps perdu, ni 
efforts inutiles, ni illusioos créées, il faut que l'instruc- 
tion donnée soit dirigée en vue des besoins futurs de 
l'élève : le laboureur qui prépare aujourd'hui le sol lui 
donne )a culture spéciale, exigée par la semence qu'il-lui 
confiera demain. 

Et maintenant. Messieurs, la tâche du maître n'est pas 
finie. Il a veillé au développement du corps, de l'intel- 
ligence des élèves : c'est bien ; mais il leur doit plus en- 
core, à eux ; il doit plus aux familles et au pays. Tout n'est 
pas dit quand on sait lire, écrire, compter... Non! il faut 
apprendre à penser, à juger sainement, & connaître le 
bien, à fuir le mal ; qui n'enseigne pas cela n'est pas 
maître ; l'école où cela ne s'apprend pas n'accomplit pas 
son œuvre ; faire des machines k compter, à calculer, à 
réciter, ce n'est pas faire des hommes, et ce sont des 
hommes que maîtres et écoles doivent nous rendre. Le 
reste de votre enseignement fournit des matériaux, des 
moyens: mais l'éducation, voilà la fin, voilà le but ! C'est 
pour le bien faire comprendre que je termine par deux 
mots sur Vkygiéne morale, bien qu'elle domine tout ce 
sujet, comme elle domine toute votre œuvre d'éducation. 
J'ai déjà dit qu'elle devait inspirer votre direction, je vous 
ai montré qu'on ne fait pas des caractères avec la crainte 
des punitions et l'attente des récompenses. 

La discipline de l'école ne doit prendre modèle, ni sur 
la discipline rigoureuse de la caserne ou de la prison, ni 
sur la discipline relâchée d'une garderie. Le maître n'est 
ni un ge61ier, ni un gardien d'enfants ; mais il est, dans 
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toute la force du terme, un éducateur. Aussi bien. Mes- 
sieurs, prenez-vous plus haut le type de votre école, et 
le type de votre direction. Votre type, c'est la famille, bien 
réglée et bien ordonnée. C'est son œuvre que vous conti- 
nuez. Sitôt que vous ayez reçu vos élëvea- un éducateur, 
un initiateur vous a précédés. Cet initiateur, c'est la mère, 
et je vois déjà, chez cet enfant qni vous arrive, plus d'un 
bon germe qu'elle a déposé et cultivé en lui : sentiment 
de respect, dont vous, maitres, profiterez les premiers, sen- 
timent du devoir, sentiment chrétien : bases précieuses 
de toute éducation, et de toutâ morale, que vous respec- 
terez et qne vous développerez. Ainsi, l'école continue 
la &mille, ses traditions, ses Ecntiments; ainsi, vous vous 
montrez bien les pères des enfants qui vous sont confiés! 

C'est votre honneur. Messieurs, et c'est notre espoir. H 
passe, chaque année, quatre ou cinq millions d'entants dans 
les écoles primaires de notre pays ; ces quatre ou cinq mil- 
lions d'enfants, qu'est-ce que c'est ? C'est la France en 
miniature, c'est la France en espérance. Eh bien, rendez- 
lui, à cette France, des corps robustes, qui soient en étet de 
résister aux épreuves que l'avenir peut nous imposer, en 
état de suffire aux sacrifices que le pays est en droit de 
réclamer de chacun de nous. 

Rendez k la France des intelligences droites, éclairées, 
qui ne soient pas le jouet de tous les vents, de toutes les 
illusions, ou de tous les mensonges, qui soient dirigées 
vers la vie pratique, qui s'appliquent à l'exercice d'une 
profession, et qui visent au progrès dans la conduite d'un 
état bien choisi. 

Enfin, rendez aussi à la France, Messieurs, vous le pou- 
vez, vous le devez, rendez au pays qui en a besoin, des 
caractères bien trempés, bien équilibrés, des esprits pré- 
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[>arés far la douce et forte discipline de l'école à aimer 
les lois du pays et à leur obéir; rendez-lui des âmes 
honnêtes, reudezz-lui en échange de ces petits enfants qui 
vous sont confiés, des hommes de bien, dont la famille 
s'honore et dont le pays se glorifie. 

Si vous faites cela. Messieurs, vous aurez institué dans 
vos écoles et auprès de vos élèves une excellente hygiène 
physique, intellectuelle et morale ; vous aurez rempli, sous 
tous ses aspects, la grande mission, sociale et patriotique, 
qui vous est confiée, et nous applaudirons de tout notre 
cœur aux œuvres sorties de vos mains. (Applaw^ssements 
prolongés.) 
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CONFKRENCE 



LE CHANT DANS LES ECOLES 

Par A. DUPAIGNE, 

xotitihtt iciracii, inwBctiDt m l'uitugtioi ruiii». a p(u> 



Un certain nombre d'entre vous sont peut-Atre étonnés 
que ce soit un universitaire, et non un artiste, qui ait été 
désigné pour traiter devant vous une question de musique . 

C'est que ce n'est pas une question d'art que nous avons 
à traiter ensemble, mais une question pédagogique, une 
question d'éducation . J'ai accepté avec plaisir les condi- 
tions de publicité restreinte et d'annonce tardive, dont 
quelques auditeurs se plaignaient tout à l'heure, comme 
m'assurant cet heureux résultat qu'il n'y ait ici que des 
instituteurs... toutefois des instituteurs amis de la mu- 
sique. (Sourires d'adhésion.) 

Je vois, messieurs, qu'il ne me sera pas besoin défaire 
ici l'éloge delà musique... cela nous économisera du temps. 

Oui, nous aimons tous la musique, nous lui trouvons 
tous ce charm étrange d'une langue exprimant de* Idéea 
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qui semblent être d'un autre inonde, et ne peuvent se 
traduire avec les langues humaines. On pourrait vousdire 
avec raison qu'il y & là, Hessieursi une des plus éloquenles 
démonstrations de l'âme qu'on puisseopposer aux doctrines 
matérialistes; mais ce que je veux surtout vous dirp.'ï 
vérité sur laquelle je tiens à appeler votre attention, c^' 
qu'il y & là un moyen d'éducation d'une puissance éton- 
nante et, malheureusement, encore trop peu «auiu, 
trop peu employé en France (Applaudissemenla), un moyen 
précieux d'élever le niveau des âmes auxquelles s'adresse 
la langue musicale, c'est-à-dire d'émouvoir à la fois les 
intelligences et les cœm-s. 

Employée comme moyen d'éducation générale, c'est-i- 
dire par un instituteur plutAt que par un artiste ( TYés-bienl}, 
la musique non-seulement ne perd pas le temps de nos 
élèves, mais elle est un auxiliaire, et un auxiliaire d'une 
puissance dont on ne se doute pas. Pourquoi ? C'est qu'elle 
représente le cAté esthétique dans l'éducation, côté abso- 
lument nécessaire aussi dans l'instruction primaire, quoi 
, qu'on dise, et d'autant plus nécessaire que souvent les 
sujets de notre enseignement sont un peu terre à terre- 
Il y a une analogie frappante entre cette question «"l 
celle du rôle des lettres dans l'éducation secondaire^ coni' 
parativement au rôle des sciences. Dans notre éducation 
primaire, la musique joue exactement le même rôle que 
la rhétorique, ou, si vous voulez, l'étude de l'éloquence el 
de la poésie dans l'enseignement secondaire : la néces^té 
de l'un et de l'autre enseignement est tout à fait du mbos 
ordre. {Applaudissements.) 

Des faits d'expérience sont peul^^tre ce qu'il y a Je 
plus simple pour démontrer cette affirmation. Lorsqu'w 
niera, devant vous, l'influence de la musique dans l'édu- 
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cation, pour répondre, il 'faut employer le moyen de ce 
phUosophe qui prouvait Ifi mouvement Bn marchant. (Mon- 
itements d'adhésion.) 

C'est parce que j'ai vu nombre de faits de ce genre 
que je vous le dis. 

J'ai vu avec étonnement de pauvres enfants du peuple, 
ignorants, à qui on enseignait la musique, et qui, après 
l'avoir apprise, avaient pris goût à l'étude et voulaient 
apprendre autre chose. Ils avaient compris le charme des 
choses de l'esprit; la voie était ouverte, et ils passaient , 
avec bonheur de l'étude de la musique aux autres études, 
ris complétaient ainsi leur éducation par le contact avec 
d'autres personnes instruites, contact ayant eu d'abord 
pour cause la musique. 

Un bon cours de chant est l'attrait le meilleur, le 
plus sûr, des réunions du soir ou du dimanche pour 
les adultes, et si vous savez le bien diriger dans ce but, 
vous pouvez compter qu'il donnera des élèves aux autres 
cours. 

Hais pour les petits enfants de nos écoles eux-^nëmes, 
qui ignorent tout encore, en mêlant avec intelligence 
l'élément musical aux premiers enseignements, on arrive 
k leur donner instinctivement le goût des belles dioses, 
et ce n'est pas un petit résultat, car le goût du beau 
mène au goât du bien. 

Il y a peut-être une réciproque. Dans une éducation 
complète, le défaut de connaissance de la musique est 
une lacune dont on s'aperçoit souvent trop tard, mais dont 
on s'aperçoit toujours. J'ai été frappé de cette vérité, il 
y a une vingtaine d'années, quand j'étais élève à l'École 
nonnale supérieure: beaucoup de mes camarades que 
l'éducation du lycée n'avait pag, hélas! rendus musiciens, 
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Cette musique^à existe pour les enfants comme pour les 
esprits 1^ plus cultivés. 

EUle peut s'appeler la musique classique populaire. 
La musique classique a prouvé sa valeur éducatrice dans 
ces derniers temps, en ae manifestant, pour commencer, 
par son cAté le plus élevé. C'est uq fait qui aura sa p\aca 
dan»- l'histoire de nos jours que des concerts intitulés 
(c Concerts populaires classiques » aient pu réussir à 
Paris, au point de devenir une part nécessaire de l'exis- 
tence parisienne pour les personnes intelligentes, et cela 
non pas dans le milieu des classes riches, non pas par le 
concours des personnes de la haute société , mais par le 
concours des travailleurs , des familles de la classe 
moyenne et souv^Lt de la classe ouvrière, qui ne peuvent 
payer cher leurs places. Aux concerts Pasdeloup, ceux 
qui conduisent l'opinion, ceux qui sont les plus intelli- 
gents et les plus sympathiques auditeurs, ce ne s(Hit pas 
ceux. qui paient leur place K ou 6 francs, ce sont ceux qui 
prennent des places à 25 et à IS sous. (ApplaudissemmU 
unanimes.) 

Eh bien I cette musique-là, conune celle qui en repré- 
sente les éléments et peut en produire l'^et dans no» 
écoles, ne peut supporter le contact de ce qui n'a pas 
l'élévation morale. 

Il y B deux mots qui ne peuvent pas rimer ensemble, 
quelques efforts que fasse l'industrie contemporaine pour 
les joindre. Ce sont les mots musique et cabaret. {Vive 
approbation et appUauUssemeats.) 

Le cabaret est l'ennemi de la musique et ne peut paa 
lui servir d'asile. Pour sauver nos orphéons qui sont en 
souffrance, Messieurs, pour faire cesser leur stérilité, au 
point de vue musical comme au point de vue moral, voua 
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auriez une belle tftche à remplir, ce serait de les ramener à 
l'école, qui e&t pour la musique un domicile plus digne que 
îe cabaret. (Applaudissements.) 

Si j'osais braver on axitre [H^jugé, je vous dénoncerais . 
volontiers un autre ennemi de la musique : le théltre, 
où la musique n'est pas réellement chez elle, où elle n'est 
qu'une servante, au fond. 

Elle y tombe trop facilement d'opéra en opérette et d'opé- 
rette eu, . . TOUS savez quoi. Vous saveï quelle est l'insti- 
tution moderne qui t'ait partout aujourd'hui concurrence, 
non pas seulement aux théâtres, mais à la famille, i 
l'école du soir, aux orphéons, à toutes les râuuions hra- 
nêtes, c'est le café-conca-t. (Applaudissements.) 

Vous savez, aujourd'hui qu'il y en a jusque dans ks 
villages, si ces établissements sont la ruine des mœurs; 
mais il est dans mon sujet d'ajouter qu'ils sont la ruine de 
la musique. Oui, le calé-concert est une institution aassi 
antimusicale qu'antisixùale (applaudissements unanime) 
et ce n'est pas peu dire. 

C'est une des choses, permettez-moi de vous le dire ea 
passant, les plus tristes de notre époque, de voir des 
hommes qu'on appelle des artistes, des honunes qui ont 
voué leur vie à l'étude du beau, qui devraient être les 
éducateurs publics, réduits à la triste condition de n'être 
que les amuseurs publics. Le beau nom d'artiste, aujour- 
d'hui, n'a-t-il pas avant tout cette signification? 

Vous avez été peut-être témoins de ce spectacle à Paris: 
vous avez vu des artistes distingués, quelquefois sortis du 
Conservatoire, réduits à se mettre, pour vivre, à la solde 
de maîtres de café, à se ravaler au niveau de la conditi<Ni 
méprisée de ces esclaves du caprice pubhc, qu'on > 
nommés les chevaliers du pourboire. 
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Il en résulte, dans l'opinion instinctive du monde, un 
rapprochement 'involontaire dont la conséquence est ter- 
rible pour les musiciens, maîtres ou él&ves. 

C'est un préjugé, évidemment, mais c'est un fait qu'il y 
a toujours dans la société, quoi qu'on fasse, une déconsidé- 
ration marquée jetée sur les artistes en général et sur les 
musiciens en particulier, déconsidération qui rejaillit tou- 
jours un peu sur les hommes les plus honorables et les 
plus désintéressés, s'ils osent passer en public, mémo 
comme simples amateurs, de la fliéorie à la pratique. . . 
Hais revenons à notre question du chant. 
Parmi les divers moyens d^ oroduire l'impression musi- 
cale au moyen des sons, 1» voix humaine a incontesta- 
blement un rôle à part. U est évident que ce rôkt devrait 
être au-dessus de œlui de toutes les autres maiiifestations 
de l'art musical. Or, aujourd'hui, nous assistons à un 
spectacle étrange. Grâce aux progrès delà mécanique et 
de la physique modernes, on est arrivé à perfectionner 
les instruments de musique à un point inouï sous le 
rapport de U beauté de leur timbre et de la facilité de 
leur maniement. 

L'engouement de la mode et la rapidité relative de 
l'apprentissage d'un instrument comparativement à celui 
d'un organe ont produit ce résultat qu'aujourd'hui la voix 
humaine est presque entièrement délaissée pour les 
machines qui ont été créées à sa ressemblance. La 
voix humaine, pour les compositeurs aujourd'hui, n'est 
qu'un instrument de plus dans l'orchestre. (Bires appro- 
balifs.) 

Au milieu des développements prodlj^ieux qu'a pris la 
musique symphonique depuis un siècle, nous sommes 
arrivés à ce point que dans un oratorio, dans un opéra, 
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les parties de chant interviennent au même titre que 
celles de 1{i trompette, de ta flûte ou du Irâsson. 

C'est une des causes principales de la décadeDce pro- 
fonde où est tombé l'art du chant, décadence dont nous 
n'avons pas assez conscience, mais que constatera le 
siècle qui vient après nous. On ne chante plus aujourd'hui, 
on crie (applaudissements), on crie à en trembler (rires). 
La contagion de ce tremblement convulsif a gagné tous les 
chanteurs, surtout les chanteurs français. Aujourd'hui 
que toutes les voix chevrotent, l'oreille troublée, fatiguée, 
a perdu le sentiment de la justesse : on entend, aujour- 
d'hui, chanter faux sans se révolter. En effet, dans ce 
trille continuel, les chanteurs sont toujours à ta fois un 
quart de ton au-dessus et aii-dessous du ton juste. On 
y est habitué, on trouve cela superbe et on applaudit. 
S'il arrive par hasard qu'un chanteur sans réputation ail 
la voix pure et juste, il est à peine écouté, il ne frappe 
plus l'attention du public. 

Il y a toutefois des exceptions, d'autant plus à citer 
qu'elles sont rares. De temps en temps, l'attention 
publique se trouve forcée par des voix d'une grande 
pureté unie à une grande beauté de timbre, et surtout ù 
cette expression que sait trouver dans son cœur le véri- 
table artiste. Mais les plus éclatants triomphes de Ces orga- 
nisations privilégiées, de ces merveilleuses apparitions qui 
ont successivement soulevé l'enthousiasme du mondi' 
civilisé, sous les noms de Malibran, Jenny Lind, et tant 
d'autres, étaient obtenus, non en chantant des airs de 
bravoure, en faisant des prodiges d'agihté ou de vocalise, 
mais en disant simplement, purement, avec une per- 
fection idéale, les plus simples mélodies populaires. 

11 y a Une grande loi esthétique qu'on oublie souvent 
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de nps jours, mais jamais impunément; c'est celle-ci : la 
simplicité est un des caractères nécessaires de la beauté. 
Il n'y a pas de choses belles si elles ne sont pas simples ■ 
quand les musiciens cherchent leurs succès dans la com- 
plication, ils échouent toujours. Cs peuvent avoir ce qu'on 
nonune un succès « d'estime s , mais ceux-là ne sont pas 
de longue durée. L'opinion la plus bienveillante, la mieux 
préparée, dira d'abord : « c'est savant » ; puis, « c'est 
compliqué »; puis bientôt, » c'est ennuyeux » (nres). 
En somme, ce sont les vieilles et bonnes choses simples • 
qui reviennent sur l'eau et qu'on applaudit avec plaisir, 
avec enthousiasme même, quand la fatigue de l'audition 
d'une œuvre par trop moderne a mieux tait ressortir et 
goûter leur simplicité. (Applaudissements.) 

Les fragments qui nous restent de la musique antique 
nous révèlent cette qualité de la simplicilé à un degré qui 
nous étonne tout d'abord. 

Quand on lit, dans les auteurs anciens, quels étaient 
les triomphes des chanteurs, quelle était l'émotion que 
suscitait la musique et l'importance qu'on y attachait, on 
se demande comment des chants si peu Taries, sans har- 
monie, accompagnés de ces instrumenta primitifs que nous 
trouverions aujourd'hui presque barbares, pouvaient pro- 
duire de tels effets. 

Peut-être les anciens avaient-ils, sous ce rapport, une 
éducation que nous n'avons plus; ils avaient le culte du 
timbre, l'habitude d'une justesse parfaite qui ne se révèle 
chez nous que de temps en temps. Peut-être les mélo- 
dies anciennes, si elles étaient exécutées comme devaient 
savoir le faire les anciens, produiraient-elles aujourd'hui 
le même enthousiasme qu'autrefois. 
Nous avons le texte de quelques-unes de ces mélodies 
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L'auditoire applandissaït mec enlhoosiasme et réclamait 
une seconde esécutioa. Uq ecclésiastique, qui était pré- 
sent, demanda à son voisin de qui , « de quel grand mai tre n , 
était a ce Sanctas si admirable ». — « Cest le Sanctus de 
la messe des simples dimanches du carême >, lui répondit- 
on. {ïiires et applaudissements prolmgis.) 

Appliquons ceci, Messieurs, aux chants de nos écoles. 
Je ne désespérerais pas de voir un effet analogue d'agréable 
surprise produit par les voix de nos entants, c(uand 
nous aurons pour eux un bon choix de chefs-d'ceuvre à 
leur portée, et surtout de bons maitres pour leur inspirer 
le goût des belles choses et le^sentiment nécessaire pour 
les exécuter. 

- -Ces maitres futurs, les voici, c'est vous, Hessieors. C'est 
vous qui tenez dans vos mains les destinées du chant. Il 
est évident que si une heureuse révolution doit se l'aire 
dans notre pays à cet é^rd, elle se l'era par les entants, 
c'està-dire par les écoles, c'estrà-dire par vous. {Vive adké' 
non.) 

On dit souvent que les Français ne sont pas nés iintsi- 
dens comme les Allemands. Eh bien, je voudrai!: que 
vous emportassiez de notre entretien cette conviction qu'on 
ne ualt pas plus musicien qu'autre chose, et qu'il dépend 
de vous, absolument de vous que, dans quelques généra- 
tions, et dès la prochaine génération, on puisse dire que les 
Français naissent tous musiciens..., comme les Jurassiens 
naissent tous horlogei's. (Rires et applaudissements.) 

Cest que tout dépend, vous le savez mieux que personne, 

des impressions qu'on reçoit dans son enfance. Un enfant 

sera a né musicien s, s'il entend de la musique à l'û^c où 

011 n'a que des instincts, à l'ftge où l'oreille retient tout. 

On m'a dit bien souvent que j'étais né musicien. Je vais 
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TOUS dire conunent ; Dans la mùson où je sais né, sa la 
petite cour où je jooai depuis ma première enfance jns- 
qu'à l'âge de sept ans, donnait la fenêtre d'un professeur 
de solfège. Du matin au soir j'entendais solfier et je répé- 
tais macbinalemeot tout en jouant. Quand,' à sept ans, le 
professeur m'apprit mes notes et me mit devant le solfège 
de Rodolphe, je pouv^ le chanter par cœur d'un bout i 
l'autre. Ce n'était pas de l'instinct, c'était de la mémoire 
comme en ont tous les petits enfants. 

Voilà donc le secret, secret bien simple pour que tous 
nos enfants soient a nés musiciens », U n'y a qu'à leur 
faire entendre de la musique, mais de la bonne musique, 
depuis l'âge de trois ans, si l'on peut, et à commencer 
l'enseignement du chant à l'Sge où c'est un plaisir, c'est-i- . 
dire dès les classes élémentaires. 

Le programme est facile, comme vous voyez : aire en 
sorte que les tout petits, les enfants de l'asile, entendent 
dianter les grands; en faire autant pour les enfants de 
' classes élémentîùres, et de plus leur apprendre à chanter 
eux-mêmes, non plus seulement par raison de discipline et 
de gymnastique, comme à l'asile, mais pour leur forma' la 
goût et la voix. Quand ils arriveront à neuf ou dix ans, 
ainsi préparés, aux cours moyen et supérieur, vous venw 
ce que des enfants qui ont le gofit formé sont capables de 
faire, et avec quel succès ils pourront alors recevoir Ai 
vraies leçons de musique. Ce sera le cas, alors, surtout 
dans les grandes villes, de faire appel à im professeur 
spécial, à un véritable artiste. 

Pour vous, boraez-vous j'abord à la tâche principale, ^ 
la tâche nécessaire, celle d'enseigner le cAanf. 

Vous rencontrerez trois difficultés principales dans voire 
eutrepi'i^. 
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La première est d'arriver, pour les nouveaux, pour ceux 

qui n'ont jamais essayé de clianter, à leur faire « prendre 

ronisson > , c'est-à-dire répéter le même son qu'ils 

entendent. 

n n'a jamais été question, à ma connaissance, dans 
aucun traité d'enseignement, des moyens pratiques de faire 
prendra « le ton », comme on dit. Les personnes qui n'ont 
jamais exercé leur organe, à cet égard, dans leur enfance, 
éprouvent une énorme difficulté à produire le son juste à 
la hauteur désirée. Elles y renoncent généralement, se 
croyant une aorte d'infu'mlté sous ce rapport, et 
acceptant comme irrémédiable le fait ■ qu'eUes n'ont pas 
d'oreiUe ». 

C'est une erreur grave : ce n'est jamais l'oreille, ai 
l'on n'est pas sourd, c'est l'exercice qui manque. 

Chez les enfants, cet exercice n'est jamais long. Chez 
les adultes, les organes sont moins souples, mais néan- 
moins on arrive au but 

Cest ainsi qu'il est plus difficile d'apprendre à lire à 
l'âge adulte que dans les premières années de l'enfance; 
mais de même qu'on réussit à apprendre à lire à tout flge, 
on peut réussir également à apprendre à chanter. Dans ce 
cas, on peut se dire que quand on est arrivé à bien 
prendre l'unisson, on a fait la moitié du chemin. Ceux qui 
prétendent s n'avoir pas d'oreUle » sont simplement ceux 
qui n'ont pas fait cette premi&re moitié du chemin, ceux 
qui n'ont pas eu cette première éducation, presque tou- 
jours instinctive, et pour laquelle il n'y a pas d'enseigne- 
ment technique. 

Eh bien^. quand vous commencez à faire chanter des 
enfants, vous en entendez toujours, dans la masse, qui, 
timidement, suivent les autres, mais en chantant d'autres 
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niais de toutes les autres eonnaissances. Vous savez par 
expérience avec quel cceur on forme ces élèves que vous 
appelez vos moniteurs, mais qui sont véritablement vos 
eniants, sinon par le sang, du moins par la portion de 
votre vie que vous leur avez donnée ; aussi vous doivent^ 
. ils de la reconnaissance. (Vive adhésim et applaudisse- 
ments unanimes.) 

La troisième difficulté est relative au goût, au sentiment, 
à l'expression, à l'intelligence du chant. Cette qualité, 
j'oserai vous le dire, il faut l'avoir soi-même pour la com- 
muniquer aux autres. Jusque^à, on peut former des 
enfants qui sauront le solfège, qui arriveront à produire 
des sons, mais qui ne sauront pas cbanter. 

Pour les habituer à « bien dire t les choses, à sentir, 
k comprendre ce qu'ils chantent, il faut avoir, non- 
seulement du goût, mais un peu de la flamme du véritable 
artiste. Nous disions tantôt qu'il n'était pas nécessaire 
d'avoir des artistes de profession pour enseigner les enlants, 
mais nous sommes tous plus ou moins artistes. Si nous 
ne le sommes pas assez, il faut le devenir davantage. 
J'ai rarement vu des instituteurs ne pas arriver, avec de 
la persévérance, à mettre de l'expression dans ce qu'ils 
lisent ou dans ce qu'ils récitent, ce qui n'est pas, au fond, 
bien différent ni beaucoup plus difficile que de mettre de 
l'expression et du cœur à ce qu'on chante. Avec de la 
volonté et une bonne direction, je mets en fait que tous, 
ou presque tous, vouspouvezyarriver. (Applaudissements.) 

Il p'est pas nécessaire d'avoir de la voix. Quand vous 
parlez, vous avez une voix, et il y a toujours moyen d« 
Si! servir He la voix qu'on a de manière que le timbre 
n'en soit pas désagréable. De même, au point de vue du 
chant, oa peut modiâer >0Q organe, le réformer au beaoin, 
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un milieu parfaitement ignorant, où aucune notion musi- 
•^e théorique n'a jamais pénétré, et qui possèdent des 
Toix d'une ttès-grande justesse, d'un timbre agréable uni 
& un véritable sentiment artistique. On voit des ctianteurs 
populaires foire pleurer leurs auditeurs sans être cepen- 
dant sortis du Conservatoire; le timbre, l'expression, tout 
y est (Assentiment.) Par conséquent, il peut exister un 
enseignement du chant sans enseignement de la musique. 

n y en a des exemples parmi les sociétés chorales. Dans 
mon enfance, je me rappelle avoir entendu les fameux 
« chanteurs montagnards » de Bagnères-de-Bigorre , qui 
ont laissé une réputation certainement méritée. Sauf leur 
chef, je crois que personne parmi eux ne savait lire. Tous 
leurs chanta étai^t appris par ccbot, et il est à croire que 
chacun d'eux eût été aussi novice à définir un ^t bémol ou 
un ré, qu'une machine électrique ou un télégraphe. 

Je ne veux pas dire qu'il n'y a plus de ce genre de 
sociétés, seulement elles ne veulent pas avouer ce qu'elles 
sont réellement. (Rires.) H y a un grand nombre de sociétés 
chorales aujourd'hui dont la a méthode d'enseignement » 
mérite le nom, — faut-il le dire? — de médiode du seri- 
nage. (Applaudissements.) 

Non ! n'est-ce pas ? nous ne voulons pas, nous institu- 
teurs, nous ne vouloos pas faire de nos élèves des serins, 
pas plus que des perroquets. (Bires.) 

Dans une réunion comme celle-ci, si quelque chose doit 
être en horreur, c'est le perroquettisme. 

Voilà pourquoi vous désirerez toujours en venir, à la 
fin, à- la quatrième diRicultâ, c'est-à-dire à enseigner la 
musique. 

Alors, messieurs, que ce soit en réalité, et non en ap- 
parence. (Bravos.) 
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n faat se bomer à enseigner le chant pur et simple, ou, si 
l'on enseigne la musique, il faut l'enseigner sérieusement. 

Eb deux mots, voici la m&rcbe à suivre : le chant, dàits 
Les classes inférieures ; la musique, quand les enfants sont 
capables de la comprendre. 

Hais.... la musique? 

> Rien n'est plus cammun que le nom, 
Riaa n'est plus rare que la chose. > 

(Applaudissements.) 

Nous faisons des statistiques souvent, vous et moi — je 
ne dis pas que nous les fassions toujours de bien bon cœar, 
n'estr-ce pas? {Rires et brfwos) —'mais ce serait une 
statistique très-curieuse à faire que de rechercher combien 

il y a en France de pianistes .et combien il y a do 

musiciens ?... J'aurais peur que le tant pour cent des mu- 
siciens, comparativement an nombre des pianistes, fût 
terriblement &ible l Arriverait-il aux unités? Je n'en sais 
rien. (Hilarité et applaudissements.) 

Dans les pensions de demoiselles, on apprend aie piano » 
plusietVB heures par jour et on finit par arriver à jouer, au 
bout de sept à huit ans, le qvadrille de la Fille de Mme 
Anqot et la polka d'Orphée aux enfers I... (flïres.) C'est 
là ce qu'on nomme l'enseignement de la musique ! Ah ! 
les mamans ont bien payé ce beau résultat-là au prix de 
âO francs la note 1 (Nouvelle hilarité.) 

il y a à l'Exposition un quartier où l'on peut faire à cet 
égard d'utiles réflexions : c'est celui des pianos mécaniques. 
(Hires.) Charmants instruments 1 On n'a qu'à tourner une 
manivelle,., et on exécute merveilleusement des « mor- 
ceaux B superbes. 
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L'autre jour, en moins de cinq minutes, préparatifs com- 
pris, on m'a moulu ainsi admirablement, avec nuances, 
points d'orgue et fioritures, une «grande fantaisie de Ra- 
vina » que j'aurais bien mis un mois à apprendre, quand 
j'avais quatorze ans! (Âpplaudissements et rires.) 

Supposez un peu que les dames voulussent bien adopter 
les pianos mécaniques comme elles ont adopté les machines 
à coudre I Quelle économie de temps ! Que de choses 
bonnes et utiles on pourrait apprendre aux jeunes filles 
pendant cinq ou six heures par jour durant cinq ou six 
ans! Que d'excellents compléments on pourrait ajouter à 
leur éducation t.. y compris la musique que ces pianiste^là 
n'ont jamais eu le temps d'apprendre. (HilariU.) 

Si on pouvait persuader aux mères d'en fùre une ques- 
tion de patriotisme I Si on pouvait arriver à ce que les 
heures enlevées à cet eftroyable gaspiUage fussent con- 
sacrées par les dames ï leur ménage et à l'éducation de 
leurs enfants, vous voyez d'ici. Messieurs, sans insister, 
tout ce que la France y gagnerait ! (Bravos répétés et vive 
adhésion.) 

n est bien loin de ma pensée, n'est-ce pas, de condam- 
ner l'étude de la musique pour les jeunes filles. Elle est 
souvent très-bien comprise, et il faut bien rendre jus- 
tice à qui de droit. 

Savez-Tous où on apprend la musique à Paris d'une 
façon sérieuse? Dans les écoles communales. (Applaudit' 
sements.) 

Il est vrai que l'enseignement y est gratuit, et qu'en pa- 
reille matière l'enseignement gratuit obtient toujours beau- 
coup plus de résultats que l'enseignement payé. (Rires.) 

Du train dont vont les choses d'un côté et de l'autre, il se 
produira peiit-étre à Paris ce singulier résultat qu'en peu 
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d'années le bon goût et la véritable instruction musicala se 
trouveront transportas des classes aisées dans les classes 
populaires... (Applaudissements.) 

Je ne puis pas entamer ici U question de l'easeigaeineat 
technique de la musique. Cette question n'est pas dans 
mon sujet, elle est d'ailleurs beaucoup trop vaste; je me 
contenterai de vous donner un petit criteriuf^, im moyen 
certain de reconnaître si un enseignement musical a été 
sérieux. 

Il doit avoir, dès le début, produit ce résultat que l'élève 
reconnaisse l'intervalle de deux sons qu'il entend, et sache 
donner leur nom aax notes produites par un instrument 
eu une voix qui vocalise. Dans un cours nombreux, on fait 
naturellement écrire aux élèves le son reconnu, de sorte 
que l'exercice est désigné sous le nom de dictée musi- 
cale. - 

Tout enseignement n'aboutissant pas promptement à 
cette éducation de l'oreille qui permet l'écriture de la mu- 
sique sous la dictée^ ne mérite pas le nom d'enseignement 
musical. 

Ëh bien, dans nos écoles, cet exercice réussit, et 
même facilement, et d'autant mieux qu'on s'adresse à 
des enfants plus jeunes. Chose étrange! dans le monde des 
salons, je dirais presque dans. le monde artistique, ce ré- 
sultat est aujourd'hui regardé comme une rareté. On s'é- 
tonne toujours de voir un musicien qui, entendant un oi^ 
chestre ou une musique militaire, sait distinguer les notes 
produites, écrire la mélodie entendue, et, aubesoin, les par- 
ties d'accompagnement, reproduire enfin sur l'instrument 
qu'il sait manier, l'effet du morceau dont il n'a jamais vu 
les parties écrites. Oui, on considère ce musicien comme 
une rareté et, cependant, je le répète, il n'y à pas d'ensei- 
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gnement musical qai ne doive commencer par recb>>Tcber 
ce résultat et finir par l'obtenir. 

Nous sommes en vacances en ce moment, tous le savez, 
et nous avons ici qiielc[ues enfants seulement de deux 
écoles voisines dont les plus âgés sont absents. 

Je n'ai appris qu'avant-hier soir que je devais prendre la 
parole ce matin devant vous. Rien n'a donc été préparé, 
et je me suis borné à demander 3S enfants dans deux 
écoles, où l'on enseigne la musique comme dans toutes les 
écoles de Paris. Nous pouvons faire l'expérience, et voir 
si les enfants ont commencé par où l'on doit commencer, 
n suffit de leur faire entendre des sons et de leur demander 
de les chanter eu disant le nom des notes, (t'expérience 
a lieu aux applawlissements de l'assemblée.) 

Remarquez qu'il s'agit ici d'enfants appartenant à la 
seconde classe ; trois ou quatre seulement t'ont partie de la 
première classe. Ils n'ont donc qu'un an d'enseignement, 
et ils sont très-jeunes. Si l'on pouvait faire l'expérience 
avec des enfants plus jeunes encore, avec des enfants des 
classes élémentaires, je puis vous affirmer par expé- 
rience que les ré^ltats seraient encore bien meilleurs. 

C'est decinqàneuf ans qu'on apprend le plus facilement 
à reconnaître les sons ; c'est à cet ftge que l'oreille se forme. 
Or, ce n'est pas à des enfants de cinq à neuf ans qu'on 
donnera, même à Paris, des professeurs du Conservatoire. 

n n'y a donc que vous. Messieurs, qui puissiez entre- 
prendre ce genre d'éducation, et voilà pourquoi je vous 
disais eu commençant que de vous seuls dépend l'enseigne- 
ment véritable de la musique en France, et que c'est grâce 
à vous, si vous le voulez, qu'on cessera de dire, pour la 
génération prochaine, que les Français ne sont pas nés 
musiciens. {Appla%KUssements.) 
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Nous arrivons à la question pratique. Comment faut-il 
intercaler le chant dans nos programmes d'étude ? Com- 
bien de temps prendra cet enseignement? Je dirais volon- 
tiers ce qu'on a déjà dit ici pour les leçons de choses ou 
de sciences usuelles : l'enseignement du chant pourrait 
trè^-bien n'avoir pas de place déterminée sur le tableau 
des heures de travail dans les écoles. Il faut à peine quel- 
ques minutes pour apprendre par cœur un petit chant à 
des enfants, et il suffit ensuite, pour les exercer, de pro- 
fiter de toutes les circonstances où on peut, où on doit les 
l'aire chanter. 

Voici ce qui se fait dans les écoles qui nous ont fourni 
les enfants ici présents. Le lundi matin le maître écrit sur 
le tableau, avant la classe, un petit chant d'une ligne ou 
deus, qui reste écrit toute la semaine; le premier jour 
on passe dix minutes en première classe à déchiffrer 
les notes et à chanter les paroles de la première stro- 
phe du morceau; les autres jours on apprend successi- 
vement les autres strophes en y consacrant de deux à cinq 
minutes. 

On exécute le tout par cœur dans les circonstances oii il 
y â des déplacements à faire pour des nécessités de bon 
ordre, de discipline, notamment en sortant des classes 
pour se ranger au préau. Dans les quartiers qui nous en- 
tourent, l'habitude est déjà prise pour un certain nombre 
d'écoles. On y ouvre la classe par un chant religieux 
avant la prière réglementaire, et des chants récréatifs ou 
instructifs, patriotiques surtout, sont placés à différents 
moments de la journée, au changement des classes, à la 
4Jescente dans le préau, avant la sortie de l'école. De cette 
■nanière, les leçons de chant sont plus fréquentes qu'elles 
«raient avec un professeur externe. 
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Cotte façon de procéder n'est pas assez usitée en France. 
C'est le plus souvent sous forme d'essai que la musique 
a été ainsi pratiquée. A cet égard, chacun peut tenter l'ex- 
périence, et je ne crois pas que jamais l'administration 
puisse blâmer un essai de ce genre; au contraire, elle 
l'encouragera volontiers; seulement il faut réussir sans 
prendre de temps sur les antres travaux, sans qu'on puisse 
l'aire à celui qui fait l'essai un reproche d'avoir négligé 
autre chose. 

Vous allez maintenant me demander s'il existe déjà des 
chants convenahles, et en quel nombre. Oui , il en existe 
déjà, mais il est certain qu'on en composerait hien d'autres 
si vous en faisiez davantage sentir le besoin. Il faut, en 
cela Comme en d'autres choses, que la demande précède 
l'ofire ; c'est une loi économique incontestable. 

J'ai apporté ceux que je connais déjà des recueils de 
chants d'école publiés en français, vous pourrez les exa- 
miner à votre aise tout à l'heure. 

En voici les titres avec les noms des éditeurs : 

Uanvel muskal des écoles, publié par l'éditeur Gautier, 
à Paris. 2 cahiers in-S", un à deux parties, l'autre à 
trois. C'est le recueil qui est autorisé pour les écoles de 
la ville de Paris. 

Recueil (te chants pour les écoles, de Delcasso etGross. 
3 cahiers in-12, très-usités dans les départements et pro- 
bablement connus de la plupart d'entre vous. DépAt chez 
tous les libraires dassiques. 

Chants de l'école, de Linden et Blouzin, dont un grand 
nombre sur de vieux airs français. 3 cahiers in>13, chez 
Delagrave, éditeur à Paris. 
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Tous ces recueils sont réellement remarquables, souvent 
mAmo au point de vue des paroles. Parmi nos auteurs 
qui ont ^e mieux réussi, au point de vue littéraire, comme 
au point de vue moral, je citerai, pour lui témoigner ma 
reconnaissance en provoquant la vôtre, et pour le proposer 
comme exemple à d'autres, M, Bouéry. (Bravos.) C'est un 
père de famille, fonctionnaire dans le Midi, m'a-tron dit ; 
il a composé ces paroles pour ses propres enfants, deux 
jeunes filles; il les a adaptées à la musique des grands 
maîtres, parce qu'il ne trouvait pas à son goitt les fadeurs 
et les fadaises que font mettre nos éditeurs en renom sous 
les chefs-d'œuvre de la musique classique, sous prétexte 
de traductions. Je pense que vous serez tous de sou avis. 
( Vif assentiment.) 

Cest là une de nos misères actuelles. Les artistes, les 
poètes, les compositeurs, les éditeurs, ne se préoccupent 
que du monde des salons. Quant au monde de l'éducation, 
il ne compte pas pour les marcfiands de musique. 11 sem- 
blerait vraiment que pour eux il n'existe en France ni 
écoles, ni familles!.. 

n est important que les paroles de ces recueils aient une 
sérieuse valeur littéraire et morale, puisque nous voulons 
que les entants les retiennent facilement. 

Voici ce qui est arrivé à l'une des écoles dont les entknts 
sont ici : des parents, des pères, remarquez-le bien, venaient 
remercier le maître et l'un d'eux disait : a Où trouvez-vous 
donc les belles chansons que vous apprenez à nos enfants? 
Nous avons cherché celles que chante aie petit» chez tous les 
, marchands du quartier, nous ne les avons pas trouvées. » 
Je le crois bien, vous ne connaissez sans doute que trop 
les étalages des marchands de cahiers de chansons popu- 
laires, et vous savez ce qu'on y trouve! (Rires.) 
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Vons allez feaflleter à votre loEsir, Hesdeurs, les recaeil 
que j'ai apportés ici ponr voos. Hais un mot encore : 

Il ne peut pas y avoir de bonne conférence sans expé- 
riences, n'est-ce pas, Messieurs ? Nous allons nous con- 
former & l'usage. Puisque nous sonunes entre institu- 
teurs, nous devons mettre toute questicm d'amoui^ropre 
de côté ; je vais vous donner l'exemple en me mettant 
an clavier. {Apptaudùtement».) 

LesenbDts aertaDissent aoloar derbamuMiiitm. Eiéeatiui,alter- 
natiTement par tes petits garfoos, od par l«s petites Biles, oa par le 
ewiréreDeier lai-méme, du moreeaDi inivaats : 



L'ange gardien, — Heureux enfants, — Les michanU, 
n'ont pas dechamons, — Dimanche— (da recueil G&imBa^. 
Benedieite. — la vendange — (du recueil Delcasso). 
Nicaine — Le poltron -»- (du recueil Dklagbavb). 
Papillon si joli, — (hti, oui — (du recueil en chiffi-es). 
Le Chtmt, mélodie de Mozart — (du recueil Kuhz). 
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CONFERENCE 



CHIMIE ÉLÉMENTAIRE 

H. LIËS-BODABT, 

inSPECTBDIt GÉniBAL DE t.'iNSTKUCllON PUBLIQUE. 



Uesdahks, Messieurs, 

C'est un de vos anciens collègues qui a l'honneur do 
venir vous donner aujourd'hui quelques exphcatioDS sur 
les phénomënee natureb qui se passent autour de nous 
et au dedans de nous. 

Comme la plupart d'entre tous, je suis sorti d'une 
école normale , de l'école normale de la Moselle, créée 
en 1830. J'y entrai en 1829; de 1830 à 183l' j'y étais 
professeur, et en septembre 1831 j'étais envoyé au collège 
de Charleville pour y diriger une petite école mutuelle. 

L'ancien élève de l'école normale j fit de son mieux; 
il travailla, et aujourd'hui il a l'honneur et la joie de 
se trouver au milieu de vous. (ApplawUssemenls .) 

J'entre immédiatement en matière. 

On appelle corps tout ce qui occupe une partie limi- 
tée de l'espace. Sans entrer dans d'autres détatls, parce que 
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pression considérable et un abaissement de température 
énorme, que M. Berthelot suppose être d'au moins six 
cents degrés au-dessous de zéro. 

la tension de vapeur d'un liquide qui n'existe que dans 
de telles conditions, est immense ; de sorte que si cette 
vapeur peut se former, elle produit un froid capable de 
solidiiier la partie du liquide non évaporée. C'est ainsi 
que AI. Pictet, en liquéfiant l'hydrogène^ a entendu le 
bruissement de paillettes métalliques. 

Tous les chimistes d'ailleurs, etH. Dumas en tête, étaient 
persuadés que l'hydrogène est un métal. L'acide carbo- 
nique dont je vous entretiendrai toutà l'heure était liquéfié 
et solidiâé dès 1835 par M. TMlorier: 

Cela ' dit, comme préliminaires, nous abordons deux 
grands faits naturel, l'air et l'eau. 

L'air dans lequel nous sommes plongés n'est pas un 
un corps simple, c'^t un mélange de deax gaz, l'oxygène 
et l'azote. Le mot gaz vient de l'allemand geiss qui, veut 
dire esprit. 

Maissi nous ne voyons pas l'air, sa présence se manifeste 
b. nous daBS bien des circonstances : quand vous marchez 
contre le vent, celui-ci étant i^sez fort, vous sentez par- 
faitement que quelque chose vous ibuette lafigure ; quand 
vous voyez une barque se mouvoir sur la mer, vous aper- 
cevez la voile se gonfler dans un certain sens et le navire 
suivre la direction indiquée par la partie gonflée : c'est 
l'air qui gonfle la voile, coùime c'est lui qui fait tourner 
les ailes d'un moulin à vent. 

L'ail eut donc un corps ; un litre d'air p^ 1 gramme 
3décig'rammes(lg. 3). 

L'air est un mélange de 4/5 d'azote et de 1/S d'oxygène; 
nous indiquerons tout & l'heure comment nous pourrons 
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sult'urique (huile de vitriof); plongez dans le verre une 
éprouvette renversée et remplie d'air et dans laquelle vous 
avez placé une lame de cuivre parfaitement décapée et en- 
tourée d'une grosse mèche de coton plongeant dans l'eau. 

Voici ce qui se passe: 

Le liquide monte dans la mèche et l'acide sulfurique 
tend à se combiner avec le cuivre ; mais la combinaison 
ne peut avoir lieu qu'autant que le cuivre a passé à l'état 
d'oxyde. Pour passer à l'étal d'oxyde, le cuivre prend tout 
l'oxygène contenu dans l'éprouvette, oxygène qui est rem- 
placé par un égal volume d'eau ; or ce volume est à peu 
près le 1/S du volume primitif de l'air. 

Portons tout le système sous l'eau, tenons l'éprou- 
vette et laissons tomber verre et lame de cuivre ; plongeons 
une bougie allumée dans l'éprouvette, elle s'éteint instan- 
tanément : c'est qu'elle ne contenait plus que l'azote, gaz 
tout à fait impropre à la combustion. 

Il y a aussi dans l'air du gaz acide carbonique. Vous 
démontrerez ce fait à vos élèves d'une façon bien simple ■ 
mettez de l'eau de chaux dans un vase et laissez-le exposé 
à l'air pendant plusieurs jours. La surface de l'eau se 
couvrira de pellicules qui tomberont au fond à la 
moindre agitation: ces pellicules sont du carbonate de 
cliaux, analogue au marbre blanc. 

D'où provient cet acide carbonique dont l'air contient â 
peu près 4 dix-mitlièmes? 

De trois phénomènes naturels qui se renouvellent cons- 
tamment k la surface du sol : 
1° La combustion, 

2° La respiration qui n'est qu'une véritable combustion, 
'd" La décomposition spontanéedes matières organiques. 
L'oxygène, avons-nous dit, est le seul gaz propre à la 



oflb^Google 



le la 
ible. 



1 est 
car- 



zkeot 

i de 



mor^ 
itioa 

pro- 
rûle. 



veat 
ohe: 
reil» 

itres 



b, Google 



— 315 — 

environ ; allumons<la dans la salle ; elle brûlerait jusqu'au- 
bout, parce que la petite quantité â'adde carbonique 
formée se répandrait dans toutâ la salle; mais si je la 
place rsous un verre, en quelques instants la flamme va 
s'allonger, se ternir et s'éteindre sous l'inlluence de 
l'acide carbonique. 

D y a' production d'acide carbonique, parce que la 
matière de la bougie, comme toutes les substances orga- 
niques, sans exception, contient du charbon. 

Dans tous les phénomènes de combustion dont nous 
avons parlé, nous avons constaté, non-seulement la pro- 
duction de la chaleur, mais aussi la production de la 
lumière : chaque fois que la chaleur, produite par la 
combinaison de l'osygène et d'un corps, atteint six cents 
degrés, le phénomène de l'incandescence se manifeste. 

Passons maintenant à la respiration. 

Ijorsque le sang a parcouru les artères et a ainsi porté 
la vie dans toutes les parties du corps, il revient an 
cœur par les veines. Hais ' il a changé de propriétés et 
de nature, de rouge] il est devenu brun et il n'est plus 
propre à l'assimilation. Ce n'est qu'en éprouvant des 
modifications nouvelles, dans les poumons, par l'influence 
de l'air, qu'il peut revenir à l'état de sang artériel et 
servir de nouveau h. la nutrition des organes. 

Pour arriver à 1 explication du phénomène de la res- 
piration, Lavoisicr a constaté -que l'air expiré contient 
plus de vapeur aqueuse, un peu moins d'oxygène et plus 
d'acide carbonique que l'air inspiré, et enfin que le vo- 
lume de l'air expiré est presque égal à celui de l'air 
inspiré. 

Lavoisier tira de ces faits la conclusion que, dès que 
le sang veineux est mis en rapport avec l'air dans 1e.« 
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respiration, d'artificielle qu'elle était, redevient naturelle. 

J'ai vu le grand chirurgien M. Sédillot, dont je suis 
ûet d'être l'ami, opérer la respiration artificielle sur un 
homme très-vigoureux qui avait été chloroformisé, et il 
revint à la vie ; l'opération avait parfaitement réussi. 

Pour opérer la respiration artificielle, il suffit de pres- 
ser les flancs, on soulève le diaphragme et on di|ninue 
\i. capacité des poumons ; si la pression cesse, les pou- 
mons reprennent leur volume primitif. On continue de 
la même manière : on fait faire ainsi soufOet aux 
poumons. 

La quantité de charbon en excès rejetée par la res- 
piration est relativement considérable. 

Un homme brûle par heure, par le fait de sa respira- 
tion, 13 grammes de charbon, soit 288 grammes en vingt- 
quatre heures. Or, comme l'acide carbonique est les il 
du poids du charbon employé, cela fait 288 X y =10^ 
grammes d'acide carbonique. 

Le litre d'acide carbonique pèse, à peu de chose près, 
S grammes, d'où *-^ ^ S38 Utres, en nombre rond, un 
demi-iaélre cu6e. La race humaine, sur tout le globe, 
compte environ IJOO. millions d'individus qui lancent 
dans l'atmosphère 700 millions de mètres cubes d'acide 
carbonique en 24 heures. On admettra bien que les au- 
tres êtres en lancent une quantité décuple. 

Passons au troisième phénomène, la décomposition 
spontanée des matières organiques : c'est celui qui donne 
la plus grande quantité d'acide carbonique. 

Choisissons par exemple une fermentation ; nous 
mettons dans un malras de l'eau du sucre et de la levure 
de bière, la température de l'air étant de ^H". Bientôt le 
euci'e entre en décomposition, il se dédouble en alcool qui 
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ni l'homme ni les animaux ne puissent plus y vivre T 
Rassurez-vous : le grand chimiste 
de l'univers a remédié au mal ; il 
a dit aux plantes : Vous aspirerez 
cet acide arbonique, vons le déconw 
poserei, vous en prendrez le charbon 
qui sera TOlre nourriture et vous 
. rejetterez l'oxygène dans l'atmosphère. 
Voici en effet une _ expérience qui 
prouve que les choses se passent ainsi : 
Sous une cloche pleine d'acide car- 
bonique on met une plante, de faconà ce qu'elle occupe 
presque toute la cloche, que l'on abandonne pendant 
quelques jours à la radiation solaire. Si l'on examine alors 
le gaz de la cloche, c'est de l'oxygène pur, il n'y a plus 
d'acide carbonique. Où a passé le charbon ? Evidemment 
dans la plante, l'acide carbonique est entré par les sto- 
mates des feuilles. Ou sait d'ailleurs' qu'un volume d'acide 
carbonique contient son propre volume d'oxygène. 
L'arbre qui se sera nourri du charbon de l'acide carbo- 
nique décomposé, lorsqu'il sera brûlé, donnera à son 
tour de l'acide carbonique qui ira porter son charbon à 
d'autres arbres : cycle grandiose qui fait admirer les 
œuvres du Créateur. 

Mais ce cycle n'est pas le seul, l'azote a aussi le sien. 
Quand une matière organique azotée se décompose, tout 
son azote se transforme en ammoniaque : ceci est très- 
important à noter. 

Je vais prendre un exemple qui me fera mieux com- 
prendre : supposons un animal mort et déjà en voie 
de décomposition. La molécule très-«ompIexe de son orga- 
nisme, après que le phénomène mystérieux de la vie aura 
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Dans l'oxygène pur, nous éprouverions ua grand 
bien-être, comme la souris de Prieetley qui s'y p3inait 
d'aise ; mais nous y vivrions trop vite : l'oxygène pur 
produirait une grande inflammation dans les voies res- 
piratoires, laquelle amènerait promptement la mort. 

A quoi sert alors l'azote ? A tempérer l'action 
vive de l'oxygène comme l'eau atténue la force d'à 
capiteux . 

L'oxygène et l'azote sont dans des proportions tt 
fait convenables, puisque nous y passons un { 
nombre d'années ; nous voyons encore là la mai 
grand chimiste de l'univers. 

Nous n'avons plus à parler de l'acide carbonique 
duit par la combustion ; mais nous dirons en deux 
comment on reconnaît qu'il s'en trouve dans l'air e 
des poumons : on n'a pour cela qu'à souffler avi 
tube dans de l'eau de chaux, qui blanchit presque 
sitât : il se forme du carbonate de chaux. 

Mais, me direz-vous, il n'est pas étonnant qu'il 
de l'acide carbonique dans l'air expiré des poui 
puisque l'air inspiré en contient: c'est vrai, mais 
expiré en contient i centièmes, l'air inspiré seule 
4 dix-millièmes, quantité cent fois plus petite. 

Je pourrais encore vous parler longtemps de l'air; 
si vous avez bien saisi tout ce que j'en ai dit, le temp 
vous aurez consacré à m'écouter ne sera pas perdu 
vous. 

J'aborde maintenant le second grand fait naturel : ! 

L'eau est le résultat de la combinaison de l'ox} 
aveo* l'hydrogène. L'hydrogène, en se combinant 
l'oxygène, produit une chaleur énorme : c'est le con 
tiblu de l'avenir. 
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Je m'explique : la quantité de combustible que l'on em- 
ploie journellement est tellement considérable, que l'on 
peut prévoir le moment où il n'y en aura plus. Que fera- 
t^-oa alors ? Car les société telles qu'elles sont constituées 
ne peuvent pas vivre sans combustible. On prendra l'by- 
diogëne de l'eau; mais il faudra trouver le moyen de le 
décomposer à bon marché : car, en industrie, tout est une 
question de prix de revient. La source d'Efilleurs sera inta- 
rissable, puisque l'hydrogène, en brûlant, reproduit de 
l'eau. 

2 volumes d'hydrogène en se combinant avec i volume 
d'oxygène donnent â volumes de vapeur d'eau. La densité 
étant le poids de l'unité de volume, nous aurons : 
2 fois 0,0692 densité de l'hydrogène =s 0,13S4 

i fois 1,1036 densité de l'oxygène == 1,1036 

Total ' 1,3440 
Ces i ,2440 sont le poids d'un certain nombre de volâmes 
de vapeur d'eau ; si donc nous les divisons par 0,622, 
poids de l'unité de volume, nous aurons 3. 

Je ne vous parlerai ici que des eaux naturelles qui con- 
tiennent certains sels en dissolution. On y trouve presque 
toujours du sel de cuisine ou chlorure de sodium. Pour 
en constater la présence, il suffit d'y verser quelques 
gouttes d'azotate d'argent qui doiment un précipité blâoc, 
lequel noircit à la lumière : c'est cette propriété qui a 
donné lieu à la découverte du daguerréotype. Ce sel n'ofElK 
aucun inconvénient. 

Il n'en est pas de mtoie du sulfate de chaux, ce eel 
exerce une action fâcheuse sur l'économie. 

On en trouve dans beaucoup d'eaux qui coulent des 
Alpes, et les instituteurs de ces localités doivent savoir les 
corriger : il suffit, pour cela, de mettre l'eau dans des 
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ci:«rnef>'et d'y verser goutte à goutte une dissolution d'un 
sel qui ^est à bon marché dans le commerce, le cariwmite 
de soude. 

Quand le précipité (carbonate de chaus) s'est bien tassé, 
on décante ; l'eau, qui ne contient plus que de faibles traces 
de sulfate de soude, ce qui n'of&e pas le moindre incon- 
vénient, est seulement très-légèrement purgative. 

Hais c'est surtout l'eau qui contient des matières orga- 
niques qui est dangereuse :. noua les rechercherons comme 
le faisait Boussingault en Amérique. 

Nous plongeons un petit morceau de bois dans l'acide 
suUurique, il ne tarde pas à noircir (l'acide sulfurique 
concentré a. la propriété de charbonner les matières orga- 
niques). 

On met l'eau & essayer dans nn verre de montre, on 
y verse quelques gouttes d'acide sulfurique et on évapore 
à siccité au moyen d'une lampe à alcool. S'il y a des ma- 
tières drganiques, on aura un résidu charbonneux. 

On peut même voir s'il y a des miasmes dans l'air : 
on place, à cet effet, dans un lieu quelconque, à l'air 
libre, des verres de montre ; on réunit le lendemain la 
rosée qu'ils contiennent et on opère comme ci-dessus. S'il 
y a un résidu charbonneux, c'est qu'il y avait des miasmes4 

Comme vous devez bientôt enseigner l'agriculture à 
vos élèves, je veux encore vous dire quelque diose des 
engrais minéraux. 

On a beaucoup trop vanté les engrais minéraux; on les 
a aussi beaucoup trop calomniés : dans une juste mesure» 
ils son\ certainement une bonne chose. 

Je veux vous dire deux mots du rôle des racines, elles 
sont un agent de réduction : Persoz l'a prouvé par l'expé^. 
rience suivante qui est fort jolie et peu connue. 
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CONFÉRENCE 

SDR L'ENSEIGNEMENT INTUITIF 



H. BUIS60N 

mspeclaor gânârol da rinstrucUoa publique. 



La séance est ouverte à 9 heures dii matin. M. Daciin, 
sous-chef du cabinet du ministre, e&plique à l'assemblée 
que M. Guillaume, directeur des Beaux-Arts, qui devait 
taire aujourd'hui une conférence sur l'enseignement du 
dessin, s'en est trouvé empêché au dernier moment par 
l'état de sa santé. Cest hier soir, seulement, qu'on a prié 
M. BuissoD d'avancer d'un jour sa conférence, ce qu'il a 
bien voulu accepter, quoiqu'il eût compté sur cette jour-* 
née pour adiever sa préparation. 

La parole est donnée ensuite à M. Buisson. 

JA.huissùn, Inspecteur général de l'Instruction publique. 
— Cette réunion, Messieurs, vous le savez, est la dernière 
de la série des conlérences pédagogiques auxquelles M. le 
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Ministre, déférant au vœu des Chambres, vous a con- 
viés de tous les points de la France. 

C'est assez vous dire combien ma lâche est lourde. 

Appelé à prendre la parole devant vous &ptts tant de 
maîtres éminents, comment clore dignement une telle suiie 
de leçons? Comment échapper à des comparaisons qui ne 
peuvent que m'être redoutables? J'aurai besoin, vous le i 
sentez comme moi, de toute votre bienveillance, et de 
quelque chose de plus. En dehors même de la circons- 
tance qu'on vient d'alléguer comme une sorte de titre à ' 
votre indulgence, l'étendue, la difficulté du sujet qui m'a 
été attribué par la Commission, suffiraient à vous expliquer 
un embarras et une inquiétude que je ne chercherai point 
à dissimuler. 

Et pourtant, faut-il le dire? la Commission a eu raison de 
placer en tout dernier lieu, et comme pour servir de cadre 
à mie récapitulation des excellentes leçons que vous avet 
entendues, l'étude de l'enseignement intuitll. C'est là, en , 
eSfet , une des questions de méthode les plus générales, 
celles peut-être qui, mtéressant au plus haut degré toutes 
les parties de l'enseignement primaire, était le plus natu- 
rellement indiquée pour une sorte de leçon finale qui ne 
fera, pour ainsi dire, que résumer les divers enseignements 
que vous avez recueillis. Puisse-t-elle seulement, en les 
répétant, ne pas trop les affaiblir ! 

Nous allons, vous le voyez, nous engager, sinon sur un ter^ 
rain brûlant, — il n'yena pas proprement en pédagogie,— 
du moins sur un terrain semé d'épines. La nature de l'in- 
tuition, son rtMe, la portée et le vrai caractère de la méthode 
intuitive, ce sont autant de points sur lesquels les esprits 
sont encore très-divisés. Je ne sais si J'aurai le bonheur de 
me rencontrer toi^ours avec vous dons mes appréciations ; 
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mais je vous demande la permission de vous exposer en toute 
liberté les opinions que je crois justes, convaincu que de 
l'accord ou du choc des idées, entre gens qui s'entretien- 
nent des choses de leur métier, il ne saurait manquer de 
résulter quelque bien. 

Donnons d'abord la parole aux partisans absolus de 
' l'enseignement intuitif, je veux dire ceux qui embrassent 
dans un même amour la méthode et les procédés d'ensei- 
gnement par intuition. — A les entendre, la France presque 
seule s'est attardée dans un vieux système d'éducation et 
d'enseignement, système qui a été général autrel'oîs, qui a 
eu sa raison d'être, mais qui, depuis la fin du xviu" siècle, 
a perdu son crédit cbez d'autres peuples ou plutôt, 
disent-ils, cbez presque tous les peuples civilisés. Partout, 
sauf en France, la méthode scolastique très-lourde, très- 
pédante, trës-sècbe, a disparu; une grande idée s'est fait 
jour dans les esprits et a pénétré dans les écoles; cette 
idée, c'est celle-ci : toutes nos connaissances viennent des 
sens, par conséquent toute instruction doit être faite par 
les sens. Rien de plus simple. Et l'on nous cite tout d'une 
baleine les grands noms de Locke et de Condiltac, puis 
de Rousseau, de Pestalozzi, de Basedow, de Campe, de 
Frœbel, de Diesterweg et de tous les pédagogues qui ont fait 
l'honneur de l'Allemagne depuis trois quarts de siècle. 
Tous, ditron, et avec eus les Suisses, les Américains, les 
Italiens, que sais-je encore? tous ont vu là le salut; ils ont 
reconnu que l'enseignement qui convient à l'école popu- 
laire, c'est essentiellement celui qui se fait par voie de 
démonstration sensible, visible, palpable, l'enseignement 
par les yeux. Cest ce mode d'enseignement qui donne à 
l'école moderne ses deux caractères distinctifs : d'une 
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part, un cerEaiii aspect aiiuable et presque gai, des études 
qui se foQt presque eo jouant, une école où l'enfant se 
plait, une éducation d'où l'effort et la contrainte sont 
bannis; et, d'autre part, ce second caractère non moins 
frappant, que tout l'enseignement est pratique, usuel : 
on n'apprend aux enfants que ce dont ils auront à se ser- 
vir. A quoi bon les théories en grammaire et en arithmé- 
tique? A quoi bon les règles générales, les considérations 
savantes dont on s'est plu à hérisser toutes les études pri- 
maires, depuis le calcul jusqu'à la gét^raphie? Donne^^eur 
donc une bonne grammaire usuelle , de l'arithmétique 
commerciale, de la géographie commerciale ; en un mot, 
tout un enseignement simple, utilitaire, positif. 

Vous avez tous lu , Messieurs , en ces termes ou des 
termes semblables, ce panégyrique de l'enseignement par 
les moyens sensibles et par les « procédés rapides ». 

Convenons d'abord de tout ce qu'il y a de fondé et de 
légitime dans cette thèse. 

n est parfail«ffient vraiqne depuis la an du xvui* siècle 
on a cherché et qu'on a réussi à simplifier, à populariser 
l'enseignement ; que cette réaction contre la routine sco- 
lastique était de toute nécessité ; il est parfaitement vrai 
que Rousseau, par exemple, démontrant qu'il fout com- 
mencer toute l'éducation par l'éducation des sens, a dit 
une de ces vérités auxquelles nul aujotml'hui ne peut plus 
s'opposer. Observons seulement (sans y insister, ce n'est 
pas le lieu) qu'avant Rousseau, et précisément en France, 
Montaigne, Rabelais, Fénelon.Rollin, — je me borne à citer 
leurs-noms , parce que vous avez présentes à l'esprit les 
citations qu'on en pourrait faire, — avaient protesté contre 
l'abus de l'abstraction dans l'enseignement, avaientdeuiandû 
pour l'enfant autre chose que Is « sdehce livresque ». 
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Mais, aprèsavoir reconnu la légitimitëdecellerévolution 
pédagogique qui tend à substituer, comme on l'a dit, lo 
réalisme au verbalisme , il faut pourtant marquer les 
limites qu'elle ne peut franchir. 

Il suffirait, pour les faire voir, de rappelerce qu'est, ce 
que doit être l'eiiseignenaent primaire. Si l'on ne deman- 
dait à l'instituteur que de diriger l'éducation du cœur, de 
l'intelligence, du caractère , le problème serait beaucoup 
plus simple. Mais, sans lui permettre de négliger l'éduca- 
tion, on exige, et c'est même le résultat le plus apparent de 
son enseignement, qu'il fasse acquérir à ses élèves une ins- 
truction déterminée. Il doit leur faire faire l'apprentissage 
d'un certain nombre de connaissances techniques qu'on 
pourrait appeler des connaissances instrumentales, parce 
que, sans être par elles-mêmes des sciences, elles sont l'ins- 
trument indispensable de communication avec nos sem- 
blables. Lire, écrire etcompter, c'était pournos pères tout 
le bagage de l'instruction populaire; je ne sachepas qu'on 
prétende supprimer aucun de ces trois longs apprentis- 
sages. Bien loin delà, on y a ajouté plusieurs autres objets 
d'enseignementquisont aussi très-nécessaires, je m'empresse 
de le dire, la grammaire, la géographie, l'histoire, le chant, 
le dessin, et on y ajoutera, je l'espère, une étude qui 
v«is a été si bien recommandée et que la plupart des 
pays ont reconnue depuis longtemps comme partie inté- 
grante de l'enseignement primaire : des notions d'histoire 
naturelle. Depuis cinquante ans, le programme n'a cessé 
de s'enrichir et aujourd'hui, bien loin de tendre à le 
réduire, ou vous demande encore de l'étendre. 

Or, toul«s ces connaissances, si élémentaires qu'on les 
suppose, pourra-tron les faire acquérir aux enfants du 
premier coup, par un enseignement toujours facile, S^ 
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l'aide d'images, de tableaux, d'appareik qui ne leur laiv 
sent que la peine de regarder, ou sous la forme de ces 
conversations enjouées, de ces causeries amusantes qu'on 
nous présente aujourd'hui comme l'idéal de l'éducation? 
Je ne le crois pas. 

Pour enseigner, et surtout pour enseigner efficacement 
tant de choses en si peu de temps, il y a une nécessité que 
TOUS connaissez par une pratique constante : il faut pous- 
ser l'enfant, et, au lieu de le laisser û&ner, passez-moi 
l'expression, sur le chemin de la science, il faut le forcer 
à avancer. Vous y êtes obligés par la nature des choses, 
par l'étendue des programmes qui nous sont imposés, pnr 
le niveau des examens. 

On vous a dit ici même avec une grande autorité : 
Pourquoi tourmenter vos élèves de tant de difficultés 
grammaticales, de tant de règles qui vraiment ne leur 
sont pas indispensables? Vous pourriez répondre : Hais 
que MH. les examinateurs commencent ! Vous ne deman- 
deriez pas mieux, j'en suis bien certain, que d'alléger la 
tâche des enfants et la vôtre en même temps; mais étes- 
vous eùrg, par exemple, que les commissions d'examen 
sendent toujours de l'avis de l'éminent professeur qui 
vous disait l'autre jour si spirituellement : A quoi bon 
faire épuiser aux enfants toutes les subtilités de l'ortho- 
graphe de vingt et de cent, de tout, même, quelque et des 
règles du participe passé suivi d'un infinitif? Ce serait là 
peut-être une innovation salutaire ; mais quel raattn- 
oserait en faire courir le risque aux élèves qu'il présente 
au- certificat d'études ? S'il y a une réforme à faire en ce 
sens, ce n'est pas à vous qu'il faut la demander, mais à 
ceux de qui vous dépendez et de qui dépend l'instruction 
primaire. (Applaudmements.) 
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D'ailleurs, quelque sage réduction qu'on apporte 'à 
l'excessive difficulté de certaines parties du programme, i! 
en restera toujours assez ppur que ce soit une chimère 
d'espérer que l'instruction dans les écoles se donne et se 
reçoive comme en jouant. Disons plus, cette chimère 
n'est pas souhaitable. Si nous devions arriver un jour & 
ce résultat que l'idée de l'effort, l'idée de la peine et du 
travail vint à disparaître de VétxAe, ce jour-là, Messieurs, 
la même idée serait bien près de disparaître aussi de la 
société. Et une société à qui la loi du travail et de la 
souffrance est devenue insupportable, c'est une société 
mûre aujourd'hui pour l'anarchie et demain pour le des- 
potiane. {Vifs appUtudissemenls.) 

Hais ne nous bornons pas à cette réponse sommaire. 
Voyons de plus près en quoi consiste la méthode intui- 
tive, comment on l'applique ailleurs, comment on peut 
l'appliquer c&ez nous, et s'il est bien vrai qu'elle prétende, 
en philosophie comme en pédagogie, tout ramener aux 
sens. 

Le mot intuition, qni n'est pas encore d'un usage trë»- 
commun, est un mot parfaitement fwmé, qui aiq[>artient 
à notre bonne langue (1), et comme tous ceux qui 
expriment un fait très-simple, il est plus facile à com- 
prendre qu'à définir. C'est ici même, Messieurs, si je ne 
me trompe, c'est à la Sorbonne qu'il a fait son entrée 
dans l'enseignement ofBciel, vers 1817, avec tout l'éclat 
qu'avait alors la parole de M. Cousin. L'intuition, c'est 
l'acte le plus naturel et le plus spontané de l'intelligence 



(1) Tout homme est inluitiveiMnt convaincu de la vérité de cette 
proposition : deua> est plus qu'un. |Boulalnvilliers.) —Locke appelle 
avec quelque raison eonaalsunce intwlive celle qni te Torme du 
premier et du pin» simple regard de l'esprit. [Le Père BufBer.} 
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Immaine, celui par lequel l'esprit saisit une réalité, sans 
pffort, sans intennédiaire, sans hésitation. C'est une « aper- 
ception immédiate», qui se fait d'un seul coup d'œil en 
quelque sorte. S'agît-il d'une réalité matérielle? Les sens 
la perçoivent aussitAt : c'est le cas le plus simple, le plus 
familier, le plus facile à remarquer. S'agit-il d'une idée, 
d'une vérité, de réalités enfin qui ne tombent pas sous 
les sens? nous disons encore que nous les saisissons par 
intuition lorsqu'il suffit à notre esprit qu'elles se présen- 
tent à lui pour qu'il les affirme et les comprenne, sans le 
secours du raisonnement et de la discussion. Nous procé- 
dons par intuition toutes les fois que notre esprit, soit 
par les sens, soit par le jugement, soit par la conscience, 
connaît les choses avec ce degré d'évidence et de facilité 
que présente à l'œil la vue distincte d'un objet. Ainsi 
l'intuition n'est pas une faculté à part, ce n'est pas quelque 
chose d'étranger et de nouveau dans l'&me humaine. C'est 
l'âme humaine elle-même apercevant spontanément ce qui 
existe en elle ou autour d'elle. 

De là, trois sortes d'intuitions ou plus exactement 
trois domaines dans lesquels l'intuition peut s'exercer 
sous de» formes diverses, mais toujours avec les mêmes 
caractères essentiels : Yintuilion sensible, c'est celle qui 
se fait par les sens ; Vintuition mentak proprement 
dite, celle qui s'exerce par le jugement sans l'intermé- 
diaire ni de phénomènes sensibles ni de démonstratioa 
en règle ; enflin Vintuition morale, celle qui s'adresse au 
cœur et à la conscience. 

Ces trois intuitions ou pIutAt ces trois noms de l'in- 
tuition embrassent les diverses parties de l'activité intel- 
lectuelle de l'homme à l'étal instinctif, pour ainsi dire. 
Juger par intuition, c'est presque juger d'instinct. 
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Par ce rapide exposé, vous voyez tout de suite en quoi 
notre définition française de l'intuition diffère de celle 
des philosophes allemands, et vous pressentez que la 
méthode intuitive qui en dérivera ne sera pas celle qui 
attend tout des sens. L'usage a prévalu en Allemagne, 
malgré de hautes et notables exceptions, de ne prendre le 
mot intuition (AnschaHung) que dans le sens de l'intui- 
tion sensible, et par conséquent de l'aire consister l'ensei- 
gnement intuitif dans ce qu'on a nommé chez nous Yen- 
seignement par Faspect ou par les yeux. Nous, au contraire, 
sans diminuer la part de ce genre d'enseignement, nous 
croyons que l'intuition a bien d'autres services à rendre. 

La méthode intuitive, telle que nous la comprenons, est 
celle qui en tout enseignement fait appel à cette force 
sut generis, à ce coup d'oeil de l'esprit, à cet élan spontané 
de l'intelligence vers la vérité. Elle consiste non dans l'ap- 
plication de tel ou tel procédé, mais dans l'intention et dans 
l'habitude générale de faire agir, de laisser agir l'esprit 
de l'en&int en conformité avec ce que nous appelions tout 
àl'heure les instincts intellectuels. 

La méthode intuitive. Messieurs, c'est celle qui dit 
au maître : Votre tâche devient de jour en jour plus 
lourde et plus compliquée. Pour la remplir, il taut vous 
faire aider. Par qui ? Par de bons livres, de bons procé- 
dés, de bons programmes? Oui, sans doute, mais plus 
encore par l'élève lui-même. C'est votre plus sùrauxiliaire, 
votre coUaborateur le plus efficace. Faites en sorte qu'il 
ne subisse pas l'instruction, mais qu'il y prenne une part 
active, et vous aurez résolu le problème. Au lieu d'avoir 
à le faire avancer malgré lui en le traînant par la main, 
vous le verrez marcher joyeusement avec vous. 

Messieurs, la méthode intuitive n'a pas d'fujtre secret 
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elle traite l'enfant comme un être qoi a en Ini-mëme fios- 
tinct du savoir et toutes les facultés nécessaires poor 
l'acquérir ; elle s'applique à laisser faire la nature autant 
quepossît>Ie. Sans doute la nature nesesufi^ pas toujours, 
mais au moins ne faut-il pas la rebuter; c'est ce qui dis- 
tingue l'éducation du dressage : l'une développe en réalité 
des dispositions naturelles, l'autre n'obtient que des résu^ 
tats apparents à l'aide de procédés mécaniques. 

Ces principes posés, sans prétendre les appliquer à tout 
le détail des matières scolaires, il suffira de quelques expli- 
cations sommaires sur chacune des trois formes de l'intui- 
tion sensible , intellectuelle et morale, pour fixer les 
caractères distinctifs de la méthode et pour vous rappeler 
des notions qui vous sont déjà familières. 



1. — I. IKTIHTION SBH3IBLK 



L'application la plus ordinaire de la méthode intuitive 
dans l'ordre sensible est bien connue dans l'enseignement 
primaire, c'est la leçon de choses. 

La leçon de choses, il nous est impossible d'en parler 
sans nous reporter immédiatement au souvenir de Pesta- 
lozzi. Vous vous rappelez tous ce qu'ont raconté des témoins 
oculaires de leurs visites à l'institut d'Yverdon, et cette 
tapisserie en lambeaux sur laquelle le vieux maître moD- 
trait à ses élèves des figures géométriques : c Que vois-tii 
là 1 demandait-il à l'un d'eux. — Je vois un trou dans le 
mur, — Ce n'est pas un trou et ce n'est pas dans le mur, 
tu vois une fente dans la tapisserie. Répétez cela. » Ft tout^ 
a classe répétait : « Je vois une fente dans la tapisserie. 
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— Gomment est-«11e ? est-elle large ? — Non, — Elle 
est... le contraire de largeî d Ils ne savent pas le mot, 
il le leur apprend. : a Je vois une longue et^étroite fente 

dans la tapisserie Et que voyez-vous à travers? — A 

travers la longue et étroite fente de la tapisserie je vois 
le mur.n — Et ainsi se prolongeait cet ez^cice qui, je 
n'ai pas besoin de te dire, devenait bien vite singulière- 
ment fastidieux. Les enfants, quelque respect qu'ils eussent 
pour Pestalozzi, se lassaient et ânissalent par l'écouter 
d'une oreille distraite. Eh bienl si bizarres et si pauvre que 
soient ces débuts de la leçon de choses, vous n'êtes pas 
tentés d'en rire ; car vous vous souvenez que ceux qui 
nous racontent cette scène nous racontent aussi qu'un 
jour, quelques instants après k leçon finie, l'un d'eux 
trouva Pestalozzi au fond de son jardin la tête dans les 
mains, pleurant comme un enfant et se reprochant avec 
amertume de n'avoir pas su mieux faire ! 

L'antiquité noui a appris à respecter le noble délire 
d'un savant qui, ayant découvert une loi physique, s'élan- 
çait comme un fou dans les rues de la ville es s'écriant: 
II J'ai trouvé 1 B Ne trouves-voua pas quelque ciiose de plus 
noble et de plus respectable encore dans le désespoir de 
ce vieillard qui, ayant osé sa vi» à chercher le moyen de 
rendre l'homme meilleur par l'éducation, s'écrie dans un 
accès de douleur : « Je n'ai pas trouvé. » C'est par là. 
Messieurs, que Pestalozzi était Pestalozzi. Ce n'est pas par 
tel ou tel procédé, c'est par la méthode; disons mieux, 
ce n'était même pas pnr la méthode, c'était par le cœur. 
Le mot de Vauvenargues n'est nulle part plus vrai qu'en 
pédagogie : a Les grandes pensées viennent du cœur. > 
(ApploMdissements.) 

D'ailleurs il n'était permis qu'il Pestalozzi lui-même de 
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trouver qu'il n'avait pas réussi. H avait parraitement 
Baisi et fixé les points essentiels de la réforme : elle était 
tout entière, on peut le dire, dans la première de ses 
maximes: «. les choses avant les mots, l'éducation par 
les choses, et non l'éducation par les mots » . 

C'était là une inspiration de génie; malheureusement 
elle ne tarda pas à se figêr, à se niatérialiser : ta lettre 
a tué l'esprit ; et de là la longue histoire, que je ne vous 
redirai pas, des transformations siiccessives de l'ensei- 
gnement intuitif en Allemagne. Sans repasser par toutes 
les péripéties qu'a subies le système depuis les premiers 
pestalozziens jusqu'à nos jours, cherchons à nous rendre 
compte de ce que doit être la leçon de choses : celui 
qui en entendra bien l'esprit, n'aura pas de peine à 
imaginer les procédés convenables. N'oublions pas, Mes- 
sieurs, que nous sommes du pays de Uescart«s et que. 
comme lui, au lieu de nous encombrer de la stérile 
abondance de l'érudition, nous avons toujours le droit de 
remonter au\ sources, et d'étudier directement les choses 
eu elles-mêmes à la lumière de notre raison. 

Quel est le but de la leçon de choses? — C'est d'ap- 
prendre aus enfants avant tout à observer les choses ; puis 
à les nommer ; enfin et par là même à les comparera 

Rien déplus simple ni de plus clair. Peslalozzi lui-même 
avait très-bien distingué les trois éléments de l'intui- 
tion : le nombre, la forme, le nom : Combien d'objets? 
Comment sont-ils? Comment s'appellent-ils? 

Les enfants ont-ils besoin qu'on les exerce ainsi à l'oli- 
servation ? Ceux qui en douteraient feront bien de relire 
ces pages où Rousseau a si bien montré que l'enfant 
abandonné à lui-même ne sait pas observer. « Exercer 
ses sens, dit-il, ce n'est pas seulement en faire usage, 
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c'est apprendre à bien jager par eux et en quelque sorte 
à bien sentir ; car nous ne savons ni toucher, ni voir, 
ni entendre que comme on nous l'a appris. » — Voulez- 
vous me permettre de vous citer un témoignage plus mo- 
dfme, d'autant plus intéressant pour vous qu'il n'a pas été 
écrit à votre intention? C'est une page d'Aîplionse de Gandolle. 
N La qualité de savoir observer, dit H. de Candolle, est 
indispensable pour ainsi dire à tout le monde. Nous en 
sommes doués dès notre enfance à un degré remarquable. 
Que fait-on ensuite dam les écoles pour développer cette 
précieuse faculté? A peu près rien. Que faitKin au coutraire 
pour t'entraver? Enormément. Pour le prouver, j'invoque 
le témoignage de ceux qui, comme moi, ont enseigné les 
sciences naturelles à des jeunes gens de 18 à 20 ans. Ils 
diront combien il est fréquent de voir de bons élèves, 
quelquefois tes meilleurs pour l'ensemble des études, qui 
ne savent pas remarquer les choses les plus visibles dans 
un objet matériel. Pour en bien juger, il faut demander à 
l'un d'eux de décrire une plante de vive voix. J'en ai connu 
qui ne regardaient pas même l'échantilloa mis entre leurs 
mains. Ils cherchaient dans leur tête, et, rappelés à l'obser- 
vation, ne savaient pas voir si les feuilles étalent en face 
les unes des autres ou situées à des hauteurs différentes le 
long de la tige. 

» A cinq ou six ans ils avaient peut^tre mieux vu, mais 
pendant nombre d'années on les avait occupés unique- 
ment de choses abstraites ou internes : grammaire, mots 
de plusieurs langues, calcul, histoire, religion, poésie. S'ils 
avaient appris quelque chose des faits d'histoire naturelle, 
c'est dans les livres. S'ils avaient regardé par ordre d'un 
maître quelque détail de forme, c'est dans les leçons de 
dessin, et encore en copiant les modèles. 
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> Les premières études, dont le but logique devrait 6tre 
de développer toutes les facultés naturelles de l'enfant, se 
font pi«sque toutes dans le sens de développer la réflexion 
abstraite, la mémoire et l'imagination. On oublie l'obser- 
vati<m. On oublie aussi que la faculté d'observer n'est pas 
seulement le fait de regarder, mais de graver dans la 
mémoire, de comparer et de réflécbir pour tirer des conclu- 
sions qui soient vraies, 

» Donc observer est une opération à la fois des yeuse et 
de l'esprit trè»«onipliquée. Elle ne rend pas l'enfant l^r; 
au contraire. Elle ne contrecarre aucune de ses facultés, si 
ce n'est l'imagination, dont il a souvent plus qu'il ne fau- 
drait. Elle favorise la mémoire, l'attention et le raisonne- 
ment. Si les instituteurs la crai|^ent, c'est qu'ils ne la 
comprennent pas, ou ne savent pas la diriger. Les jeux 
d'adresse, les excursions et, il faut le dire, l'école buis> 
sonnière, aident l'enfant à ne pas perdre absolument l'usage 
de ses yeux. S'il vit à la campagne, il ne manque pas d'oc- 
casions d'observer ; mais à la ville, surtout dans une grande 
ville,, c'est tout autre chose : le haonelon captif est le aeul 
animal qu'il puisse examiner, et encore ce n'est que tous 
les quatre ans ! s 

Cette spirituelle critique de l'éducation des collèges n'est 
guère moins applicable it l'école primaire. Qui le sait 
mieux que vous. Messieurs? Quelle peine n'avez-voas 
pas à obtenir que l'enfant regarde ce qu'il voit tous 
les jours? Contractée dans l'enfance, cette paresse des 
facukés d'observation devient comme une seconde nature. 
C'est^oour cela qu'il est souvent si difficile de recueillir 
un témoignage précis sur le fait le plus simple. Deman- 
dez à beaucoup de Parisiens de quelle espèce d'arbres est 
planté le boulevard où ils se promènent tons les jours, ils 
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he sauront pas vousledire, ils ne l'ont jamais observé (1). 
Et, ce qui est plus surprenant encore, le paysan, sur les 
choses mêmes de la nature, n'a pas les jeax plus ouTerts : 
ou bien il n'a jamais eu l'idée d'examiner curieusement les 
objets qui l'entourent, ou bien il ne sait pas le nom qui 
les désigne et il ne le cberche pas. 

C'est cette incuriosité, véritable rouille de rintelligence, 
que l'éducation doit combattre avant tout « D faut, 
disait déjà Féoelon en y faisant allusioo, il fout remuer 
promplemMit tous les ressorts de l'Ame de l'enfant pour 
le tirer de cet assoupissement. « 

Eh bien ! la leçon de choses est précisément l'exercice 
imaginé pour réveiller et pour aiguiser ce sens de l'obser- 
vatioD. A tout ige, à tons les degrés de l'enseignement, 
* elle Tient nous mettre en présence des choses, nous for- 
cer à les voir, à les toucher, à les distinguer, à les mesu> 
rer, à les comparer, à les nommer, à les conn^dtre enfin 
autrement que par ouï-dire. 

Si tel est bien le but essentiel de la leçon de choses, 
quel procédé convient-il d'y appliquer? Évidemment celui 
qui en fera le plus sftrement un exercice profitable 
« d'observation par les yeux et par l'esprit ». 

n y a deux systèmes: l'un fait de la leçon de choses un 
exercice à part, ayant son heure réservée dans le pro- 
gramme, ayant son cadre systématique et en quelque 



(1) La Brajère disait déji bien ju^^temeot : < On i'ilhn k la ville 
dans une indifférence grossïtre de^ cbosea rarales et chanipélres. 
On distingue à peine )a plante qui porte le chanrre de celle qni 
produit le lia, et le blé rn>Dient d'arec les seigles, et l'un on l'autre 
d'avec le méleil... On gnnd nombre de bourgeois connaissent le 
monde, et encore parce qu'il a de moins beau, et ils ignorent la 
nature, ses commencements, ses progrès, ses dons et tes largesses. ■ 
'Caracliret, On du cbap. th.) 
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sorle son formulaire tracé d'avance; l'autre, au contraire, 
mettant la leçon de choses partout et dans tout, ne l'in- 
scrit nulle part comme leçon distincte. Lequel de ces 
deux système vaut le mieux? Je vous en fais juges. 

Ouvrons un de ces livres de leçons de choses ou ma- 
nuels d'enseignement intuitif, si nombreux en Allemagne 
et qui commencent à se répandre chez nous. J'en prends 
un, non pas au hasard, mais un des meilleurs en français, 
à ma connaissance, et dont l'auteur est un directeur 
d'école normale qui a une longue expérience, beaucoup 
d'instruction et encore plus de dévouement. Voici ce qu'il 
nous offre comme i modèle à imiter librement > pour 
Taire faire, « de vive voix d'abord, puis dans de petites 
compositions écrites, la description des objets par des 
enfants de 9 à 12 ans > : 

c La description de chaque objet se fera généralement d'après 
ie plan suivant : 

1" Genre de l'objet (classification, définitioD); 

a» Parties de l'objet ; 

3° Quotités de l'objet : a) qualités générales, b) qualités des 
piirties; 

4" Nature de l'objet et de ses parties; 

5° Vtiiité de l'objet (ses actes); 

6" Otwrier qui l'a fabriqué. 

Ce plan est le même qui a été suivi dans les trois premières 
parties du cours : le maître et l'enfant devront se lo graver 
clans la mémoire! 

La description devant être faîte d'abord sur untndicùfu par- 
ticulier, puis sur le genre, on procédera comme suit : 



1. 



1. Ma règle est un objet d'école. 
3. Elle est sans parties. 
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3. C'est un prisme : elle a quatre côtés rectangulaires, dens 
[•oiitu carrés, quatre arêtes longues et huit courtes. 
Elle est droite, légère, polie et noire. 
i. Ha règle est en bois. 

5. Elle sert à régler, c'est-à-dire à tirer des lignes sur mon 
arrfoise et dans mon cahier. On peut aussi s'en servir pour 
«lussiner. 

Ma règle peut glLtser, lomher, se courber, se casser, vieillir. 

6. Ma règle a été faite par le menuisier. 

Cette description doit être exercée jusqu'à ce que l'enfant 
puisse la faire couramment. 

Le m^tre fera remarquer qiie la règle n'est pas seulement 
un objet d'école, qu'on s'en sert dans les bureaux et dans 
d'autres lieux encore; la règle est un meuble. 

Xjvès ces explications, il fera faire la description de l'es- 
pi^ce ou du genre : 



II. — LA KËGLB (en général). 

t. La ri^ est un meuble. 

3. Elle est sans parties. 

3. La règle est »n prisme. Il y a ausa des règles plates avec 
une arête rabattue. La règle est droite, unie, blanche, brune, 
grise ou noire. 

i. La règle est en bois, en fer, en laiton ou en argent. 

5, On se sert de la règle pour tirer des lignes, pour dessi- 
ner, pour couper du papier. 

6. La règle en bois est faite par le menuisier, celle en métal 
par le mécanicien. 

On pourra décrire de la même manière les objets, simples 
suivants : la touche, la eann«, la perche, la planche ou plan- 
chttte (1). > 

(1) Plan d'itadts et leçoia de ehous pour <tes enfants de sim à 
neuf on», par Jules Paroz, directeur de fêcole normale libre de Pe- 
•.pui, près rteurebitcl; V édition; Pari<, Kischbicher, petit io-S', 

1 ai pages. 
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n est possil^e qae dans certains cas, pour certains en- 
&nls, chez d'antres peuples, des exercices de ce genre 
aient leur utilité, leur raison d'être ; ce que je ne croîs 
pas, c'est qu'ils convienneat à nos eafants. Hs me semblent 
avoir des inconvénients qui compensent et au delà tous 
les avantages qu'on leur attribue. 

D'abord par cette description minutieuse des objets, on 
ne leur apprend pas k observer. Enumérer et décrire 
méticnleusement les objets, ce n'est pas toujours le moyen 
de les faire bien voir. Les détails masquent l'ensemble. Et 
puis ce n'est pas tout de voir les cboses, il faut surtout 
saisir l'esprit des choses ; et rien n'y prépare moins que 
l'habitude de dresser des inventaires : or, la leçon de 
dioses que je critique n'est rien de plus qu'un inventaire 
ou un catalogue classant sous des rubriques déterminées 
un certain nombre de réponses sèches à des questions 
sans intérêt. 

Vaut-elle mieux comme moyen d'apprendre à iuger ? Je 
ne le pense pas. La forme stéréotypée de ces catégories 
toujours passées en revue dans le même ordre et forcé- 
ment dans les mêmes termes, n'est pas autre chose qu'une 
recettfi pour penser artificiellement. Prenez le mieux fait 
de ces recueils d'exercices d'intuition : je vous défle d'en 
lire deux pages de suite sans tous apercevoir de la diffé- 
rence qu'il y a entre la pensée produite ainsi dans ua 
moule et par un procédé systématique, et la pensée vivante 
et vraie. Ces jugements tout faits ont bien la structure 
extérieure des j iigements spontanés que l'enfant porte tons 
les jours; il n'y manque que... ce qui manque àlaQear 
artificielle pour être la fleur des champs. • 

Enfin, cet exercice apprend-il aumoinsàfHir/«-?Cest,je 
crois, le mérite auquel il peut le moins prétendre. On veut 
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apprendre des mots nouveaux à l'enfant, étendre sonvoca- 
bulaire. A merveille, et ce li'est pas chose difficile. Hais 
parler. Messieurs, ce n'est pas enfiler des mots qui peu- 
vent, à la rigueur, se laisser joindre les uns aux autres 
Quel est l'enfant de six ans qui s'aviserait d'entasser dans 
une même phrase toutes les épitbëtes qu'on peut accoler 
au nom d'une chose ou d'un animal? Vous lui faites dire : 

■ La table est pet[la, vernie, brune, neuve, «olide. 

■ Les arbres peuvent être : longs, bu, brancbas, ramiflés, pointas, 
feuilles, verU, jaunes, fleuris, secs, droits, inclinés. 

> Les aMUet sont virantes, utiles, eonrageusee, laborieuses, noi- 
râtres, velues, ailées (11. > 

Quel rapport ont toutes ces qualités les unes avec les au- 
tres? Vous voulez donc que l'enfant fasse des phrases 
comme on nous faisait faire des vers latins à l'aide de 
ce recueil précieux, le GraduK ad Pamasmm, où se trouvait 
à la suite de chaque substantif une liste d'une douzaine 
d'épithètes et d'une demi-douzaine de synonymes à choisir 
snivantle besoin du vers ? Si, par malheur, l'enfant se 
laissait façonner par de tels exercices, il en viendrait à trou- 
ver très-correctes des phrases dans le goût de celle qui a 
fait le bonheur de tous les collégiens : a Le lapin est un 
animal timide... et nourrissant, » 

Il n'y a pas de danger, dira-t-on, et j'en conviens. Le 
naturel prendra le dessus. Mais alors à quoi servent 
ces nomenclatures des qualités, des parties, des usages, des 
formes et de toutes les autres catégories que la logique 
distingue dans un objet quelconque ? Ne voyez-vous pas 
que la plupart du temps, ^ur le plaisir de répondre aux 
questionsque le cadre comporte, vous faites parler ('enfant 

(1) Même ouvnp. 



.,g,t,ioflb,GoOglc 



— 344 — 

pour ne rien dire? Voici une leçon sur le pigeon: on 
apporte un pigeon en classe, c'est très bien, et on le montre 
aux entants. La première cho^ qu'on leur fait dire, c'est: 
n le pigeon a une tËte. » Ettoute la classe répèteen choeur: 
(I Le pigeon a une tête. » U se peut qu ' les petits enfants 
allemands prennent plaisir à la proclamation de cette vé- 
rité ; mais cbez nous, si un maître enseignait de cette 
'açon, ses élèves, jusqu'aux plus petits, croiraient qu'il 
K moque d'eux, et ils le lui rendraient, soyez-on sur. 

n ne faut pourtant pas être plus enfantin que l'enfance, 
plus naïf que la naïveté. La forme naturelle du langage du 
petit enfant, quand vous lui montrez un oiseau, ce n'est 
pas de dire niaisement : « 1' Cet oiseau a une tête ; 3° cet 
oiseau a deux pattes ; 3° cet oiseau a deux ailes, n c'est de 
s'écrier : u Oh ! la jolie petite tëtel Oh ! comme il a de gen- 
tilles pattes, de belles plumes, de grandes ailes ! > Mes- 
sieurs, n'essayons pas de refaire le cerveau des enfants . Ce 
ne sont pas des automates pensants et parlants, ce sont 
des enfants, demain des hommes comme nous. Ils oot 
besoin d'apprendre à parler, à juger, à regarder, mais 
ils n'ont pas besoin pour cela qu'on leur fasse faire pour 
ainsi dire l'exercice à la prussienne dans le domaine de 
la pensée. (Applaadûsements.) 

Ce sont ces motifs qui ont inspiré chez nous, il y a 
longtemps déjà, une réaction contre l'abus de ces préten- 
dus exercices d'intuition où il n'y a plus rien d'intuitif. 
Une femme d'un grand sens et d'un grand coeur, en 
avait pris l'initiative. Madame Pape-Carpantier (applau- 
dissements), refusant de se plier à cette discipline intellec- 
tuelle par trop aride et par trop minutieuse, a cherché à 
'aire de la leçon de choses française une leçon vivante , 
uhe leçon parlée et pensée. Hais, si remarquable que 
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soient lea esemfdes qu'elle nous a laissés, elle-même n'au- 
rait pas voulu qu'on les prit servilement pour des modèles 
et qu'on s'appliquât it les calquer. 

La seule bonne leçon de choses est celle que le maître 
l'ait lui-même, celle dont il trouve le sujet, les détails, le 
ton, le degré, la forme et le fond enfin, suivant l'âge et 
les connaissances de ses propres élèves. Lui seul peut 
l'approprier aux vrais besoins de son jeune auditoire. Si la 
leçon de choses n'est pas indéfiniment variable, souple et 
mouvante conune la parole et comme la pensée même, elle 
n'est qu'un article de plus dans le programme, un far- 
deau de plus pour la journée du maître et de l'élève. Pour 
qu'elle ait sur l'école la bonne influence qu'on en attend, 
il feut qu'elle soit l'âme de tout l'enseignement; il faut 
qu'elle y entre comme le levain dans la p&te, pour animer, 
remuer, échauffer la lourde et froide masse d'études 
techniques dont l'enseignement primaire ne sera jamais 
dispensé. 

Je ne souhaite donc pas, — je vous l'avoue et permettez- 
moi de vous le dire en toute sincérité, — de voir la leçon 
de choses commencer et finir à heure fixe. Qu'elle se fasse 
tantôt à l'occasion de la leçon d'écriture ou de lecture, 
tantôt à propos d'une dictée, d'une leçon d'histoire, de 
géographie, de grammaire, etc. Qu'elle se fasse en deux 
minutes au lieu de vingt, elle n'en vaudra que mieux ; 
souvent elle consistera non pas en une série de questions 
numérotées, mais en une question vive, précise, nette, qui 
provoquera une réponse semblable; souvent ce sera un 
croquis au tableau noir qui vaudra mieux que tAute une 
description. Un jour la leçon de choses sera une visite 
au musée cantonal, à un établissement industriel, à un 
monument historique; ou bien une promenade topogra- 
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pbique, ou utie course dans les tuais, une chasse aux in- 
sectes ou aux plantes. Une autre t'ois, en classe même, ce 
seront des exercices pris en dehors de tous les livres : 
on demande aux enfants, par exemple, d'apporter demain 
des feuilles de deux arbres qu'ils n'ont jamais peut- 
être pensé à distinguer, le poirier et le pommier, le 
pin et le sapin, ou telles espèces de peuplier ; ou bien 
c'est telle pierre, tel minéral, tel échautillon de bois, tel 
produit manufacturé qui se trouve dans la contrée, 
mais qui manque à notre petit musée scolaire : il doit 
toujours manquer quelque chose à un musée scolaire, et 
je ne serais pas f&ché si l'on me disait que cbaque géné- 
ration scolaire est obligée de le reconstituer, pour ainsi 
dire à neuf, par ses propres recherehes : le grand pn^t à 
tirer de ces petits musées de leçons de choses, ce n'est par 
de les avoir, c'est de les taire. 

A d'autres moments, — et il y faudra revenir souvent, car 
c'est une notion qu'on a de la peine à graver dans l'esprit 
des enfants, — oo les exercera à s'orienter avec ou sans 
la boussole, à l'aide du soleil ou de l'étoile polaire. 

On formera de même leur œil à la mesure et 6 l'éva- 
luation approximative des longueurs, des distances, des 
superficies, des poids, des volulbes. H y a des élèves de 
nos lycées, très-forts en mathématiques, qui ne seraient 
pas capables d'estimer la contenance d'un champ, le poids 
d'un sac de blé, ou le volume d'un tas de pommes de 
terre. le voudrais que pas un élève ne sortit de l'école 
primaire sans avoir l'œil et le toucher sinon infaillibles, 
du moins parfaitement exercés à ces mesurages intuitifs ; 
c'est une des conditions pour que le dessin se généralise 
dans nos écoles. 

Plus tard, quand les enfants ont ainsi l'esprit en éveil, 
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on pourra passer de l'observation pure et simple des 
objets à l'observation suivie, régulière, à de petites 
séries d'expériences , qui demandent de la' méthode : 
au printemps, par exemple, on leur fera suivre et noter 
jour par jour dans un aquarium ou dans la mare voisine 
la merveilleuse série dés transformations des batraciens 
les plus communs, grenouille ou salamandre ; il y a en 
Suisse de petites sociétés de jeunes gens, de garçons de 
douze à seize ans, qui s'exercent ainsi avec beaucoup de 
délicatesse et de patience à faire des observations faciles 
d'histoire naturelle élémentaire. Une autre année, ou 
mieux plusieurs années de suite on leur fera remarquer 
dans quel ordre, à quelles dates précises les arbres se 
couvrent de feuilles, de fleurs, de fruits, et dans quel 
ordre inverse ils les perdent ; combien de gens seraient 
embarrassés de vous dire lequel a le premier ses feuilles, 
le cbéne ou le marronnier ! 

Mais en voilà plus qu'il ne faut pour montrer que la 
leçon de choses n'a pour ainsi pas d'autres bornes que 
celles de votre temps et de vos i'orces. Une seule recom- 
mandation résume toutes les autres : que la leçon de choses 
ne dégénère jamais en une leçon de mots ; que ce soit 
toujours la chose elle-même qui fasse la leçon et non 
pas vous à propos de la chose. 

Ce que les Américains appellent object lessons, ce n'est 
pas une leçon sur les objets, c'est une leçon par les objets 
eux-mêmes. 
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I!. l'iSTUITIOM INTKLtECTUELLE. 

QuelquR importance qu'ait la leçon de choses bien faite 
ce n'est à mon sens que la première et peut-être la moins 
difficile application de la méthode intuitive. L'éducation 
des sens et l'éducation par les sens est bien le commenco- 
inent de l'enseignement intuitif, mais il faudra qu'il 
s'applique ensuite aux exercices de l'intelligence, aux actes 
du jugement. C'est là que votre enseignement doit surtout 
être intuitif, et c'est là qu'il a le plus de peine à l'être. 

Vous vous rappelez cette histoire que Rousseau raconte 
d'uD Anglais qui avait confié son filsàun précepteur et qui 
après quelques années d'éducation voulut lui faire subir un 
examen. Il va voir l'enfant, l'emmène promener -dans 
une plaine où des écoliers s'amusaient à guider des cerfs- 
volants. Le père, en passant, dit à son fils : Où est le 
eetf-volant dont voici l'ombre? L'enfant répond sans hési- 
ter , sans lever la tête : « 11 est sur la grande route. • 
En effet, dit l'Anglais, la grande route était entre nous et 
le soleil. 

Voilà un exemple d'intuition intellectuelle ; et cette cita- 
tion nous prouve, — pour le dire en passant, — que 
Rousseau lui-même n'avait pas tout réduit aux sens, pas 
plus que Pestalozzi, qui cherchant à résumer son système, 
lui assignait pour but « la culture des sens extérieurs et 
celle du sens interne o. L'intuition sensible, ea effet, n'est 
bonne qu'à la condition de mener à l'intuition intellec- 
tuelle. Il faut apprendre à juger par les sens, mais précisé- 
ment alin de pouvoir arriver à nous passer des sens. L'en- 
fant oui faisait cette réponse très-sensée avait évidemment 
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line grande force d'abstraction ; il avait vu la chose en 
lui-même, il n'avait pas eu besoin de la chercher par 
les yeux, il avait procédé de prime saut, par la puissance 
de la réflexion, à la seule lumière de l'esprit, et c'est 
là le résultat d'une bonne éducation intellectuelle. 

Pourquoi donc est-il si difBcile de développer cette sû- 
reté de coup d'œil intellectuel chez l'entant? Pourquoi les 
maitres qui s'imposent tant d'efforts pour faciliter l'étude 
à leurs élèves obtiennent-ils si rarement ce résultat de 
voir l'intelligence des enfants éveillée, alerte, eu plein exer- 
cice, en plein mouvement? C'est peut-être qu'ils se préoccu- 
pent trop, disons-le à leur honneur, de procéder dans leur 
enseignement avec le plus de logique possible. Car eniin, 
bien que cela semble uii paradoxe, il y a deux logiques, il 
y a la logique naturelle qui est la logique de l'entant, et 
puis la logique réfléchie et savante qui est cellede l'adulte. 
Nous sommes si familiarisés avec cette dernière, que nous 
nous figurons toujours qu'elle est pour l'enfant ce qu'elle est 
pour nous-mêmes. En voulez-vous un exemple ou deux. 

Un maitre novice veut apprendre à lire à un enfant, il 
se rappelle aussitôt la fameuse maxime : il faut aller du 
simple au composé : — le simple, se dit-il, c'est un A, un B, 
un C ; je vais donc apprendre à l'enfant d'abord l'A, le B. 
le C, toutes les lettres, puis leurs combinaisons deux à 
deux, trois à trois; les lettres d'abord, puis les syllabes, 
puis les mots , puis les phrases. Cette marche est très-lo- 
gique, elle est prc^ressive, elle va du simple au com- 
posé. — Oui pour nous, mais non pour l'enfant, parce 
que l'enfant ne se meut pas couune nous dans l'abstrait, il 
ne se reconnaît bien que dans les réalités concrètes, sen- 
sibles, dont il a quelque expérience. Les sons pé, a et les 
sigiies P, A, lui sont bien moins accessibles que le mot 
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pajHi. Ce*t que ce mot éveille ane idée, représente quel- 
qu'un à «n esprit ; une syllabe coap^ dans ce mot, one 
lettre isolée ne loi dit rien. Ce n'est pas simple pour loi. 
c'est vide de sens. 

Pour arriv^ à déc(MDposer le mot oi on certain nom- 
bre de sons figurés par des signes, fl a faDa on travail d'a- 
nalyse que l'enfant n'a jamais fait et ne prat rompreodre. 
Le point de départ pour lai, l'élément simple, indécom- 
posable, ce dont il a l'intuitioi parfaitement nette, c'est à 
la fois l'idée et le mot papa. Eh bien ! la méthode de 
lecture sera d'autant plus iutnitive qu'elle le mettra plus 
vite en présence de mots réeb, très-faciles, t?Ës-simples, 
mais ayant un sens pour lui, de teUe sorte qne la lecture, 
au lieu d'être une suite technique d'exercices TOcaox.s'éloi- 
gne le moins longtemps possible du langage parlé. 

De même en géographie. C'est dans l'inteatim de sui- 
vre une marche logique que les maîtres et les livres d'au- 
trefois commençaient invariabl^nent par donner à l'ai- 
fant la définition de la terre ; puis on lui disait : « Le 
globe terrestre est divisé en eaux et en terres ; les eaux 
comprennent telles et telles parties, les terres telles autres, ■ 
et ainsi de suite. Ordre trë»-ratîonnel pour l'adulte; mais 
l'enfant qui n'a jamais tu ni le globe terres^, ni l'Océan, ni 
un détroit, ni un isthme, ni un golfe, ni le reste, ne trouve 
pas cela si simple que vous le croyez. Ce n'est pas le tout 
d'aller du timpJe au composé, il faudrait surtout, et cela 
importe bien plus, aller du connu à rinconnu. Or, le 
connu pour lui, c'est son village ou sa rue, c'est la mai- 
son d'école, c'est le ruisseau qui coule près de la porte, la 
montée de la route où il va jouer. Partez de là, et guid^ 
par l'intuition, éclairé par l'analogie, il vous suivra sans 
ellort aussi loin qi* ' «ins voudrez. 
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Ain^ , Messieurs, en géographie, en lecture, 6d calcul, 
partout la méthode intuitive prend, en quelque sorte, 
le contre-pied de la méthode didactique faite pour les 
adultes; elle semble aller au rebours de la logique , parce 
qu'elle ne traite pas l'enfant comme un homme et le t'ait 
marcher de son pas, et non du uâtre. 

Or, qu'y a-t-il de plus nécessaire, de plus lég 
cette condescendance du maître, cette appropi 
l'enseignement à l'état mental de l'élève? Mot 
les idées abstraites et générales ne noos sont 
tkmiliëres que par une longue liabitude, un long 
concentration intellectuelle. Ea ce moment, vous 
l'honneur de m'écouter. Pourquoi? Parce qu< 
parle de choses que vous comprenez et qui tou 
sent. Si l'on vous parlait hébreu ou chinois, voi 
teriez pas longtemps avec autant d'attention, Vc 
ne saurait où se prendre, tandis qu'en ce n 
est très-occupé, il travaille autant que le mien ; 
nez une part active à cette conférence : intérîf 
vous acceptez ou vous rejetez, tous approuvez 
blâmez les idées que je soumets. L'enfant a 
attentjf , et il vous écoutera , sinon très-loi 
/ — it ne le peut pas, — du moins trè»-ToIontie 
les fois qu'il comprendra, toutes les fois que 
parlerez de sujets jlontil saisit le sens, la liaison. 
Tel élève, au milieu d'une longue récitation 
ba, bé, é, bé, ne suit qu'à moitié, tandis qu'il 
pas un mot de ce que lui dit tout bas son voisin, 1 
sant d'échanger une toupie contre des billes. Mais 
cet échange est une affaire sérieuse qui a bien de 
cuper : it comprend ce dont il s'a^t là ; pour 
ou pour rGfuser,~il fait acte de jugement, de com 



oflb^Google 



de T^sonnement et de volonté , au lieu que les syllabes 
que vons lui faites épeler sont pour lui moîDS encore que 
ne serait pour tous un beau discours en chinois. Elles ne 
disent absolument rien à son imagination, k son cœur, à 
aucune de ses facultés; elles n'intéressent absolument que 
son oreille; il prête donc l'oreille puisqu'il le faut, mak 
c'est tout ce que vous aurez de lui. Or, il faut que vous en 
obteniez autre chose : il faut qu'il vous écoute de toute 
son inleUigence. 

Est-il nécessaire, pour l'obtenir, que vous passiez 
votre temps à l'amuser, à le captiver par des histoires, 
par des images, par des jeux? Ne le croyez pas. Il suflQt de 
mettre son intelligence de la partie, et c'est le propre de la 
méthode d'intuition. Par nature, l'enfant n'est pas pares- 
seux; c'est le plus grand des supplices pour lui que l'inac- 
tion, — et je dis l'inaction intellectuelle; — il veut être 
non pas longtemps occupé de la même chose, mais toujours 
occupé de quelque chose. D'esprit comme de corps, il ne 
demande qu'à se sentir vivre, agir et grandir. Qu'il se 
sente vivre dans l'école, et il n'aimera rien plus que l'école. 
Plus vous demanderez à son intelligence, moyennant que 
vous la laissiez agir suivant ses lois naturelles, plus il sera 
heui-eus. « De toutes les qualités qu'on voit dans les 
enfants, dît quelque part Fénelon, il n'y en a qu'une sur 
laquelle on puisse compter : c'est le bon raisonnement. Il 
croit toujours avec eux, pourvu qu'il soit bien cultivé. ■ 

Essaierai-je maintenant, Messieurs, de prendrel'une après 

l'autre les différentes brancheâ du programme et de vous y 

montrer, comme application de la méthode intuitive, 

'- •noyen de « bien cultiver ce bon raisonnement » inné 

'■infant, c'est-à-dire • de le faire croître avec lui, s 
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fin taisant de plus en plus coopérer l'intelligence de l'en- 
tant à l'œuvre de l'éducation ? 

Ce serait recommencer toutes les leçons que vous avez 
entendues. Car que vous ont demandé l'un après l'autre 
ceux, qui ont parlé ici avant moi, sinon d'employer en 
tout votre enseignement « les méthodes excitatrices de 
l'intelligeuce »? Quel but chacun d'eux vous a-t-il pro- 
posé pour la partie du programme qu'il traitait devant 
vous, sinon d'y réaliser le mot de Montaigne : faire que 
vos élèves aient la tète bien faite et non bien pleine^ Et • 
vous demander cela, n'était-ce pas vous recommander 
ce mode d'instruction qui, prenant l'enfant où il en est, 
lui demande toujours de comprendre avant d'apprendre et 
compta moins pour le guider sur les procédés réguliers de 
la logique didactique que sur « cette lumière intérieure 
qui éclaire tout homme venant au monde», la raison natu- 
relle, autre nom de l'intuition. 

Du reste, s'il me fallait résumer les règles pratiques les 
plus essentielles de l'enseignement intuitif, je ne saurais 
mieux faii* que de vous renvoyer à une page magistrale 
que vous me saurez gré de vous relire: 

« Ménager les préceptes et multiplier les exercices ; ne 
» jamais oublier que le meilleur livre pour l'enfant, c'est 
» la parole du maître ; n'user de sa mémoire, si souple, si 
» slïre,que comme d'un point d'appui, etfaire en sorte que 
D l'enseignement pénètre jusqu'à son intelligence , qui 
B seule peut en conserver l'empreinte féconde ; l'amener , 
B par des questions bien enchaînées, à découvrir œ qu'on 
» veut lui montrer ; l'habituer à raisonner ', faire qu'il 
» trouve,'qu'il voie-; en un mot, tenir incessamment son 
» raisonnement en mouvement, son intelligence en éveil ; 
a pour cela, ne rien laisser d'obscur qui mériteexplication, 
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> pousser les démonstrations jusqu'à la figuration matérielle 
» des choses, tontes les fois qu'il est possible ; dans chaqui' 

> matière, dégager des détails confns 1^ faits caractâù- 

> tiques ; aboutir, en toute chose, à des applications judi- 
B cieuses, utiles, morales ; — en lecture, par ex^nple, tira 

> du morceau lu toutes les explications instructives qa^ii 
» comporte ; — en grammaire, partir de l'exemple pouf 
» arriver à la règle déponîllée des subtilité de la scolas- 
B tique grammaticale ; tiror les sujets d'exercices ttoa d» 

> recueils fabriqués à plaisir pour compliquer lesdiiBcul- 

> tés de la langue, mais ies choses courantes, d'un inci- 
» dent de classe, des leçons du jour ; inventer des exemples 
» sous tes yeux de l'élève, ce qui pique sQn attention, les lui 
» laisscr'surtout inventer lui-même et toujours lesécrireau 
» tableau noir ; — ramener toutes les opérations du calcul 
» à des exercices pratiques empruntés aux usages de la vie; 
» — ■ n'enseigner la géographie que par la carte, en étein 
s dant progressivement l'horizon de l'enfant de la rue au 
B quartier, du quartier à la commune, au canton, au dépar- 

> tement, à la France, au monde ; — en histoire, sacrifier 
» sans scrupule les détails de pure érudition pour mettre 
.■ en relief les grandes lignes du développement de la 
» nationalité, le progrès des idées sociales, les conquOtes 
B de l'esprit qui sont les vraies conquêtes delà civilisation 
n chrétienne; placer sous les yeux de l'enfant les hommes 
* et les choses par des peintures qui agrandissent sonima- 
» ginatiott et qui élèvent son âme : tel doit être l'esprit 
B des leçons de l'école, b 

Je n'ai pas besoin de vous dire d'où est tiré cet admi- 
rable et substantiel résumé des.recominandations les plus 
pratiques k la fois et les plus élevées : il n'y a qu'une plume 
en France qui ail le secret de ce style, et vous l'avez recon- 
nue. (Applaudissmunts.) ,-- , 



lU. INTmiIOlf HORAU. 

Hessieurs, je ne puis qu'esquisser très-rapidement la 
troisième partie de mon sujet. Ce n'est pas la moindre, 
mais c'est peut-être la plus facile- ie veux parler de l'io- 
tuitioa morale, et ne pouvant embrasser tout le sujet, je 
vous demande la permission d'en prendre seulement les 
deux points extrêmes : l'intuition morale s'appliqnant h 
l'éducation morale et religieuse d'une part, à l'éducation 
sociale et civique de l'autre. 

Là aussi. Meneurs, il y a matière à lutuition ; là aussi 
il y a au fond de l'àme humaine des vérités qui sont sim- 
ples et que nous demandons à l'instruction primaire de 
faire saisir aussi bien que les vérités de sens commun 
et les réalités sensibles. 

« U y a deux cboses dont la majesté nous pénètre d'admi- 
ration et de respect, disait le philosophe Kant : c'est le 
ciel étoile au-dessus de nos têtes, et la loi du devoir au 
l'ond de nos cœurs. > (ÂpplariditsemenU.) 

Henez un soir quelques-uns de vos élèves les plus âgés 
et les plus sérieux, menez-les à quelques pas de la dernière 
maison du village, à l'heure où s'éteigneat les bruits du 
travail et de la vie, et faites-leur lever les yeux vers ce ciel 
étoile. Ils ne l'ont jamais vu. fls n'ont jamais été saisis de - 
celte pensée des mondes innombrables, et de l'ordre éter- 
nel, et de l'étemel mouvement de l'univers. Éveillez-les 
à ces idées nouvelles, faites-leur apparaître ce spectacle de 
l'infini devant lequel se prosternaient les premier^ pâtres 
de l'Asie et devant lequel tremblait comme eux le génie 
de Pascal. 
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Ouvrez-leur les yeux à ra ciel plein de mondes, qui 
revient tous les soirs nous rappeler ce que c'est que de 
nous, en nous mettant face à face avec le véritable univers. 
Cela aussi, Messieurs, c'est une leçon de choses. — Vous 
ne savez pas l'astronomie ? — Qu'importe ! Il ne s'agit pas 
de science, il s'agit de faire passer dans l'ftme de ces en- 
fants quelque chose de ce que vous sentez. Je ne sais 
quelles choses vous leur direz, mais je sais de quel ton vous 
leur parlerez, et c'est l'important ; je sais comment ils vcHis 
Écouleront ; je sais que longtemps encore après que vous 
leur aurez parlé ils penseront à ce que vous aurez dît. 
et je sais aussi qu'à partir de ce jonMà, vous serez pour 
eux autre diose que le m^tre d'ortfiographe et de calcul. 
(Applaudissements.) 

Et quant à l'autre majesté dont parle le philosophe, 
quant à cette majesté du devoir et de la conscience, est-ii 
besoin de vous dire avec quelle puissance d'intuition 
vous pouvez la leur faire saisir, contempler, admirer, 
adorer ? Estril besoin de vous dire qu'à chaque heure de 
la classe, qu'en dehors de toutes les classes, et par votre 
parole et par votre exemple, il vous appartient de leur 
donner l'intuition de ce qu'il y a de plus noble dans la 
nature humaine ? Croyez-vous que cette partie de votre 
tâche soit secondaire? Non, assurément. Peut-être (^ai- 
gnez-vouB au contraire, qu'elle ne vous entraîne bien 
loin, qu'elle ne vous fasse sortir de votre r61e I Pour moi. 
Messieurs, je ne le crains pas ; je n'admettrai jamais que 
l'instituteur sorte de sa sphère, quand il donne le meilleur 
de son ftme soit à l'éducation du sens moral et religieux 
qui, comme tous les autres, a besoin d'èti'e cultivé, soit 
à l'instruction civique, à l'éducation du citoyen. Je n'ad- 
mettrai jamais qu'on lui dise que sa tâche est finie avci 
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le dernier livre qu'il ferme et avec la dernière leçon qu'il 
fait réciter. (Applaudissements.) 

Sans doute, dès qu'on touclie à ce domaine, la matière 
est délicate, les difficultés sont grandes, nombreuses, il y 
en a qui vous viennent du dehors, des circonstances, des 
relations, des préjugés, des méfiances, de divers obstacles ; « « ? ^ 
ce sont celles qui m'inquiètent le moins pour vous; celle | ^Ê 
qui me préoccupe surtout, c'est la difficulté d'être tou- à \ fl 
jours sur ce terrain à la hauteur où vous voudriez être, de ' ■ ^k 
parler toujours dignement de ces grandes choses, de pré- 
senter à vos enfants une suffisante image de l'idéal moral 
et d'en entretenir le culte dans leur &me. Je dis l'idéal, 
rien de moins, et ce n'est pas trop pour l'instruction popu 
laire. Si c'est un superflu, si c'est un luxe, c'est le plus 
nécessaire de tous, c'est le seul que la démocratie ne [Hiisse 
se retrancher sans périr. (Nouveaucc applaudissements.) 

Hais il y a une règle que vous pouvez suivre pour ^^ 

éviter devons égarer. Dans toutes les questions morales |-, 
et sociales, tout ce qui est intuitif est de votre ressort et ' 
fait partie de l'éducation populaire ; le reste n'en est pas. 
Dans ces régions déUcates qui confinent à la religion 
et à la politique, dans ces grandes notions morales, fon- 
dement de l'éducation de l'homme et du citoyen, il y 
a deuiL parts à distinguer. L'une qui est aussi vieille que 
l'humanité, muée à tous les cœurs, ancrée dans toutes 
les consciences, inséparable de la nature humaine, et 
par là même claire et évidente à tout homme ; c'est le 
domaine de l'intuition. Il y en a une autre qui est U 
fruit de l'étude, de la réflexion, de la discussion et de 
la science; elle contient des vérités non moins respecta- 
bles sans doute, mais non aussi éclatantes, non aussi 
simples, non accessibles à toute intelligence. Celle-là 
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Hessiears , CAtte partie sujette à la controverse et à la 
passion, et qui dans tous les cas exige des études 
spéciales longues et approfondies, elle n'appartient pas 
à l'enseignement populaire : n'y touchez pas. {Applaudisse- 
ments.) 

Mais l'autre, eile vous appartient, et vos élèves la ré- 
lament. On prétend que ce sont là des questions réser- 
vées qu'il faut vous interdire. Répondez que ce ne sont 
plus des questions, mais des vérités capitales, indispen- 
sables à tous nos enfanta. Les crOTances confessionnelles 
peuvent varier, comme les opinions politiques; ce qui 
ne vacille pas> c'est l'intuition de l'infini et du divin, de 
la perfection morale, de la justice, du dévouement ; c'est 
l'intuition de cette autre grande chose qu'on n'a jamais pu 
définir et qu'on n'en aime pas moins pour cela : la patrie! 

Ahl qu'on ne nous parle pas d'interdire toutes ces 
choses sacrées à l'éducation du peuple. Qu'on ne vienne 
pas nous demander de faire de l'instituteur une machine 
à enseigner, un cœur neutre, un esprit fuyant et timoré, 
un être nul par état, qui craindrait de laisser surprendre 
une larme dans ses yeux lorsqu'il parle de sa foi reli- 
gieuse, ou un tremblement d'émotion dans sa voix lors- 
qu'il parle de la patrie ou de la République. (Explo- 
sion de bravos.) 

H. Duruy vous a dit en un temps : Formez des hommes! 
C y a, Messieurs, Scela une condition : soyez des hommes. 
(Â pplavdissements . ) 

Maintenant, la mesure et la modération, la prudence, 
ta circonspection la plus attentive à n'exercer aucune 
pression sur les enfants, c'est le premier de vos devoir?: 
professionnels. \\ vous est tmp familier pour que j'aie 
besoia d'y insister; mais que ie souci de ce devoir n'ailli' 



pas jusqu'à vous l'aire perdre de Tue une autre obligation 
plus essentielle que jamais dans une société et dans un 
temps comme le ndtre, celle d'empêcher que l'ensei- 
gnement populaire ne se matérialise et ne s'abaisse. Ce 
n'est pas un droit pour tous. Messieurs, c'est un devoir 
d'éveiller à la lumière morale les yeux du coeur et de 
la conscience aussi bien que ceux de l'esprit, de ne laisser 
en dehors de votre enseignement aucune de ces suprêmes 
vérités d'intuition dont l'ftme a besoin pour vivre. Y 
renoncer, ce serait laisser déshériter nos enfants I 

Je sais bien qu'il y a des gens qui vous diront : H 
n'y a pas d'intuition morale, il n'y a pas de vérité fonda- 
mentale et commune dans l'ordre religieux, social, moral, 
lx)Htiqae. Nous sommes absolument divisés, nous sommes 
deux peuples, ennemis irréconciliables, ayant des tradi- 
tions différentes dans le passé, des aspirations dtSérentes 
dans l'avenir ; nous ne voulons pas que nos enfants soient 
élevés sur une sorte de terrain commun où ils désappren- 
draient nos haines et nos divisions. > Oui, malheureuse- 
ment, il y a des esprits qui pensent ainsi ; mais il y en a 
d'autres, il y a une légion d'hommes en France qui passe 
sa vie à dire et à prouver le contraire, et cette légiAn c'est 
TOUS* (Vifs applaudissements.) Cest vous qui avez la 
mission d'être au milieu de nous les conciliateurs 
par excellence. Et comment? En étant des hommes de 
juste milieu? Non certes ; cette prudence effacée et banale 
ne vous donnerait ni crédit ni action; ce qui vous permet 
de remplir avec autant de modestie que d'efficacité cette 
fonction sociale, c'est que vous êtes par profession non 
les hommes d'une secte ou d'un parti, mais exclusivement 
les hommes du pays. (Applaudissements prolongés.) 
Messieurs, c'est là ce qui vous élève et ce qui fait votre 
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plus de terrain commun entre nous, entre nos enfants! 
Instituteurs français, prouvez-leur qu'il y en a un 
malgré tout. Cest k vous d'en prendre possession, si vous 
voulez être les éducateurs de notre jeunesse, et par là, 
de notre société. Ici, soyez fermes ; ici, défendez, non 
votre droit, mais le droit des jeunes générations ; pré- 
parez-nous, préparez-leur un avenir de paix et de progrès : 
rapprocher les enfants, c'est presque r^ncilier les pères, 
'et c'est ce que la France vous demande. (Longs applavdis- 
sements.) 

Je conclus, Messieurs, par où j'ai commencé. Le domaine 
de l'instruction primaire embrasse tout ce qui est intui- 
' tif: il va au delà sur certains points, mais il ne peut rester 
en deçà. Permettez-moi de revendiquer pour l'enseigne- 
ment du peuple, cette parole du poète latin que ces 
voûtes ont maintes fois entendues : a Je suis homme, «t 
' rien de ce qui est humain ne m'est étranger. » On a 
souvent appliqué cette maxime au grand enseignement 
universitaire ; je l'applique à l'enseignement primaire : lui 

- aussi doit développer l'homme tout entier. H n'a pas à sa 
■ disposition les longues années et la précieuse discipline des 
' études classiques, mais il a du moins, et cela peut suffire, 

- les instincts que la nature donne à tout homme, la lumière 
du bon sens, les forces natives et spontanées du cœur et de 
l'intelligence, enfin cette vive intuition du vrai, du beau 
et du bien dans tous les ordres qui est, entre nous tous, 
le titre de parenté le plus indéniable. 

Si l'instruction primaire sait faire usage de ces ressorts 
naturels et puissants; si elle est une éducation, et non pas 
seulement un apprentissage ; si, prenant chacune de nos 
facultés intellectuelles et morales, elle nous les rend tou- 
tes meilleures, plus droites et plus lortes, il n'y a plus 
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entre l'instrucUon populaire et l'instniction classique diffé- 
rence de nature, mais seulement différence de degré. 
L'une s'arrête plus tôt que l'autre, mais toutes deux, mar^ 
chent dans la même voie, toutes deux font des hommes. 
C'est par là. Messieurs, que même nos humbles études 
primaires se rattachent à l'Université; c'est par là 
qu'elles en recueillent les vieilles et précieuses traditions. 
Sachez vous les approprier, soyez-en les dignes héritiers, 
et ce que Bossuet et Fénelon croyaient à peine possible 
pour l'éducation d'un 'prince, faites-le pour l'éducation 
d'un peuple. {Vifs applaudissements.) 

J'ai âni , Messieurs. Il ne m'appartient pas de clore 
cette série de réunions, H. le ministre le fera. Hais j'ai 
un devoir à remplir : j'ai à vous remercier en mon nom 
et au nom de tous ceux qui ont parlé ici avant moi. 
Nous avons été tous également frappés et reconnaissants 
de l'attention soul^iue et de la btenveillaoce avec lesquelles 
vous nous avez suivis. Nous aussi, nous aurions voulu 
vous entendre ; autant, plus que vous peut-être, nous 
eussions souhaité qu'il fût possible d'organiser, au lieu 
de ces conférences, un complet et régulier échange d'idées 
entre nous tous. Hais il faut du temps pour arriver à une 
telle organisation; des instituteurs expérimentés comme 
vous le comprennent mieux que personne. Les congrès 
pédagogiques sérieux ne s'improvisent pas , et M. le 
Hinistre vous a indiqu é le meilleur moyen de les préparer 
en recommandant à votre zèle les conférences pédago- 
giques cantonales et régionales. Espérons qu'un avenir 
prochain montrera tout ce qui peut en sortir. 

Jevous demande pardon d'avoir été si longeLtout ensemble 
si incomplet. Je n'ai voulu, au fond, que vous recommander 
une chose bien simple, et sur laquelle nous devons t^tre 



d'accord. Dans tout votre enseignement, à toute beure, et 
jusque dans les heures de défailkace, dont on ne peut pas 
toujours se défendre , ayez foi dans la nature humaine, 
ayez foi dans l'enfant, dans ses facultés, dans son bon 
vouloir , dans tous ses bons instincts que vous avez 
à développer ; et puis ayez toi dans cette forme particu- 
lière de la nature humaine, qui s'appelle le caractère et l'es- 
prit français. Respectueux pour le passé.reconnaissantpour 
la longue suite d'ancêtres qui nous ont frayé la voie, 
curieux de ce qui se dit et de ce qui se fait de bon autour 
de nous, soyons avant tout et résolument les hommes 
de notre temps et de notre pays ; et quant à l'avenir, 
je n'ai qu'un mot à en dire : Confiance, Messieurs, 
oui, confiance dans les destinées de notre patrie , parce 
que c'est la France, et de notre gouvernement, parce 
que c'est la République. {Plmieurs salves d^applaudis- 
sements.) 
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SEANCE D'ADIEU 

|3 septembre |g;gj 



ALLOCUTION DE M. BÂRDOUX 



Je remercie celai de vos collines que vous avez désigné 
pour porter des remercimeiits, non pas à moi, mais au 
- gouvememeut de la République. [Applaudisiements uno- 

Vous alleï partir; dous avons voulu clore par quelques 
paroles d'adieu vos visites à rExposition.pour lesquelles 
les pouvoirs publics, unis dans un sentiment d'estime et 
deconiiance pour vous, avaient alloué un crédit spécial. 
Nous avons voulu. Messieurs, en même temps exprimer 
publiquement nos sentiments de reconnaissance aux hom- 
mes distingués qui, dans des conférences dont le souvenir 
restera, vous ont exposé des vues profondes et pratiques 
sur tout ce qui touche à l'enseignement primaire. (ApplaVf 
dissementi.) 

Cest d'abord U. Levasseur, qui a renouVelé les méthodes 
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d'enseignement de la géographie ; — If. Berger, dont l'es- 
prit d'observation s'est appliqué à rechercher les meilleun 
moyens d'apprendre aax enfants k parler et à éciire 
(Applau^sements); — H. Brouard, qui a oitiqué non 
sans niotifs les méthodes employées pour l'enseig^etneat 
de l'histoire, qai y substitue U leçon orale et préparée du 
maître et la nécessité pour lui de la faire intervenir m 
peu partout, aussi bien dans les dictées que dans les mo^ 
ceauK à apprendre par cœur; — M. Jost, si compétente! 
si éclairé par les diverses missions que je lui avais 
confiées et qui a parlé avec la plus grande autorité des 
moyens pratiques d'organiser les conférences et les biblio- 
thèques pédagogiques ; — 91. Bburice Girard, qui a démon- 
tré comment par des causeries on peut enseigner au 
enfants les éléments de l'histoire naturelle et de la phy- 
sique, et qui a dit un mot si juste : i La nature est un 
immense musée scolaire qu'on n'épuisera jamais » ; — 
M. de Bagnaux qui, sons l'apparence du sujet le plus 
humble, a su intéresser les esprits les plus éminents aoi 
questions les plus importantes de notre matériel scolaire; 
— M. Michel Bréal, dont l'originale et savante conférence 
sur la langue française, et même sur le patois, a jeté, vous 
vous en souvQiez, tant de vues fécondes; — M. le docteur 
Riant, qui a fait de l'hygiène de l'école l'objet de l'éluiie 
de sa vie, et qui, avec son rare bon sens, y a rattaché 
l'hygiène intellectuelle et l'hygiène morale; — enfin. Mes- 
sieurs, votre nouvel inspecteur général, H. Buisson {Brmxa 
prolongés), qui vous a profondément émus en vous pariant 
d'une façon supérieure de la méthode intuitive et de la 
leçon des choses. (Nouveavœ applaudissements.) 

Que tous ces maîtres éminents, ainsi que M. Liès-Bodar^ 
' H. Dupaigne pour les conférences supplémentaires qu'ils 
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vous ont Mtes à la salle Gerson, reçoivent nos sînc&^ 
remerciments ; leurs conférences resteront. Messieurs; elles 
resteront avec leur souffle patriotique et libéral. (Applau- 
dissements). 

Vous les étudierez, et nous les étudierons aussi, Mes- 
sieui-s, pour y puiser des renseignements sur les réformes 
utiles à introduire dans notre enseignement. Qu'elles res- 
tent donc gravées dans nos mémoires 1 

Vous allez partir, vous allez rentier dans vos départe- 
ments, après avoir étudié et vu de près les merveilles de 
l'esprit humain, sous tontes les formes dans cette éton- 
nante et unique Exposition universelle. Le gouvernement 
de la République a voulu aussi, en vous conviant à des 
matinées de la Comédie-Française, vous faire admirer nos 
plus grandes œuvres dramatiques ; nous avons voulu que 
vous puissiez emporter de vo^ voyage à Paris un amour 
plus profond encore de la France'et juger par vous-mêmes 
des efforts énei^ques faits depuis buit ans pour la relever. 
(Vifs applaudissementt.) 

Nous avons voulu aussi que vous puissiez apprendre à 
nos enfants à ne jamais tomber dans un malbeur immérité. 
Inspirez autour de vous ce souffle régénérateur, et faites 
bien aimer notre cbëre patrie. (Nouveaux applaudisse- 
ments.) Que tous ces exemples qui vous ont été donnés, 
que tous ces conseils éloquents que vous avez entendus, 
que toutes les grandes choses que vous avez vues vous 
fassent aussi mieux comprendre votre tâche et votre res- 
ponsabilité : nous vous confions nos enfants, rendez-les- 
nous honnêtes gens et bons Français 1 (Bravos prolongés.) 

Et que cette date de 1878 soit pour vous, non un sou- 
venir de distraction et de plaisir, mais une source jamais 
épuisée de rénovation morale et patriotique (Nouveaux 
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applavdmementt), ud point de départ d*eiforts nouveaui 
et d'un attachement plus convaincu encore à vos fonctions 
modestes, mais grandes, de maîtres d'école. (Pluiiewt 
salves d'applaudissements.) 

Messieurs, je vous fais mes adieux.... {De touta parts .- 
Vive le Ministre!) 
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CONFERENCE 

LE MOBILIER DE ( 

LE KATËRIEL D'EN8EI6NEMEII1 

LES MUSÉES SGOLAI 

Par H. de BAGHAUX 

(27 AOUT 1878.) 



Messieurs, 

La conférence que je suils chargé de ^ous 
sur le mobilier des classes, sur le matériel 
et sur les musées scolaires. 

Au milieu des brillautes leçons qui de 
faîtes à cette place, mon rôle, vous le voyi 
modestes. Tandis que les maîtres les plu: 
appelés à exposer ici les théories les plus 
la pédagogie, à discuter devant vous leui 
d'application aux différents degrés de l'eni 
maire et à vous signaler les méthodes et 1 
l'espériencc et la science s'accordent à 
meilleurs, j'ai pour tâche de vous entretei 
matérielle des choses de l'école. 
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Quelque humble cependaut que soit un pareil sujet, 
je ne craïus pas que vous en méconnaissiez l'importance, 
et animés, comme tous l'êtes, du géuéreus désir d'être 
éclairés et d'augmentt:r sans cesse vos counaissaaœs dans 
tout ce qui touche à l'école, je sais que tous ne manque- 
rez pas d'attacher aux explications que je vons donnerai 
tout l'intérêt dont j'aurai su les rendre dignes de votre 
part. 

Le temps dont je dispose est beaucoup trop court poor 
me permettre d'épuiser toutes les questions qu'embrasse le 
titre de cette conférence et je ne pourrai pas même passer 
en revue tous les points sur lesquels il serait utile d'appe- 
ler votre attention. Tout ce que je peux me proposer, c'est 
de vous donner aussi brièvement que possible quelques 
indications précises sur les parties les plus importantes du 



border la première partie du programme qui 
é, k mobilier scolaire et le matériel denseigM- 
bon, je crois, que vous sachiez pour quelles 
ni les nombreuses matières qui pouvaient être 
'utiles entretiens avec vous, la Commission 
ganiser ces conférences a choisi le sujet qui 
per. Ce qui a motivé ce chois, ce sont les faits 
ère par la st:itistique qui vient d'être dresser 

de l'instruction publique et dont, tous, vou- 
oUaborateurs. 

stique est -aujourd'hui sur le point d'ét 
mssera prochainement communiquée. D'apr - 
sments qui ont servi à l'établir, il esi^'- 

en France, outre 12,S^ écoles primaîrt-r 
:i écoles publiques communales. 
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Biais, sur ces SQ.d'H écoles, 34,103 sont signalées comme 
ayant des installations plus ou moins défectueuses : 30,344 
ne possèdent pas de mobilier scolaire, ou possèdent 
de tels meubles qu'il est urgeat de les rcnoaveler ; de plus 
on réclame la construction de ll.tiil écoles nouvelles. 

La conséquence de cette situation, c'est, qu'après tous 
les efforts et tous les sacrifices qui ont d^à été faits, après 
tous les progrès déjà réalisés, surtout dans ces dernières 
années, il s'agit encore â l'heure qu'il est de pourvoir dans 
le plus bref délai possible à l'installation et à l'amei^ 
blement de 40,000 écoles environ. 

C'est afin de mettre le Gouvernement en mesure d'aider 
les Communes à faire les dépenses nécessaires qu'a été 
votée par les Chambres la Loi du 4" juin dernier sur la 
construction des maisons d'écoles. 

En vertu de l'article 1"' de cette loi, une somme de 
60 millions de francs, payable en cinq annuités à partir de 
dS78, est mise k la disposition du Ministre de l'instruc- 
tion publique pour être répartie, à titre de subvention 
gratuite, entre les Communes, en vue de l'améliOTation - 
ou de la construction de leurs bâtiments scolaires et de 
l'acquisition de mobiliers scolaires; une autre somme de 
$0 millimis de francs, également payable en cinq annuités 
à partir de la même époque, est mise, à fifre davance, à 
la disposition des Communes dûment autorisées à em- 
prunter pour le même objet. 

Si l'on ajoute à ces 120 millions de francs les sonuneS 
qui seront fournies en même temps par les Communes et 
par les Départements, c'est peut-être 200 ou 250 millions 
qui seront employés d'ici à cinq années eu dépenses pour 
les écoles. 
En présence de si grands sacrifices que va s'imposa le 
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pays, D'est-il pas bien important que chaque membre de 
l'enseignement primaire puisse, dans la mesiue qui lai 
sera permise, contribuer pour sa part à ce qu'il soit fait 
de tant d'argent le meilleur emploi possible. 

Le but de cette conférence est de vous préparer à ce rôte 
utile pour ce qui concerne le mobiUer scolaire et le maté- 
riel d'enseignement. 

Je sais bien. Messieurs, que, d'aprèsnos règlements, il 
n'appartient ni aux instituteurs ni aux inspecteurs pri- 
maires de prendre des décisions en matière d'installation 
d'écoles. Je sais même qu'il peut arriver qu'ils ne soienl 
' guère consultés à ce sujet. Je sais également que les méde- 
cins ne sontjias non plus interrogés et il arrive trop 
souvent que les Préfectures adressent au Ministre des pro- 
jets préparés presque exclusivement par des architectes. 

Certes, je n'entends pas ici contester le mérite des archi- 
tectes: j'ai personnellement la plus grande estime pour 
leur talent en général. Mais justement, parceque je suis très- 
convaincu qu'il n'y a peut-être pas un art, pas une profes- 
sion qui exige par elle-même des connaissances plus nom- 
breuses, plus variées et plus étendues, pensant qu'il ; a 
une limite à la sciraice de cbacuo, je ne crois pas leur faire 
injure en disant qu'ils peuvent ignorer les détails de tout 
ce que l'bygiène et la pédagogie sont en devoir d'exiger 
dans l'amendement et dans l'ameublement d'une classe et 
en ajoutant que, s'ils sont seulsconsullés en ces matières, il 
peut en résulter des erreurs regrettables. 

D'ailleurs, il ne serait pas juste de critiquer particulière- 
ment les architectes qui s'occupent de nos écoles; ce qui 
arriv& en pareil cas se produit de même en dehors des 
consti-uctioDR scolaires. Cela tient k un usage fâcheux ré- 
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pandu dans nos administrations en généra) et qui consiste 
à ne pas prendre assez l'avis des hommes spéciaux lorsqu'il 
s'agit de constniire des édifices destinés à des 
spéciales et exigeant l'application de connaissai 
ques particidières. 

Chaque fois qu'une école doit être construil 
aurait de mieux à laire serait, je crois, de demai 
un projeta une commission composée d'inf 
d'inspecteurs primaires, puis de soumettre le 
dons à l'examen d'une commission médicale 
charger l'architecte d'étudier un plan répondf 
gramme ainsi tracé, ou, au besoin, y apportai 
Scations jugées par lui nécessaires k son | 
d'architecte, c'est-à-dire en ce qui concerne la 
proprement dite et la dépwise. 

En attendant que de nouveaux règlements vo 
une obligation, considérez donc comme un d 
rien négliger pour faire entendre votre avis à 
lorsqu'il s'agira de l'installation de vos classes 
ments scolaires à construire. 

Je vais essayer ici de vous fournir quelque 
dont vous puissiez vous servir à l'occasion pot 
un mobilier ou un matériel trop défectueux. 



MOBILIER SCOLAIRE 

(U TABLB-BAHC). 

Afin d'épargner vos moments, parmi les 
dont se compose un mobilier scolaire je n 
un seul, le plus important de tous et celui do 
ont les conséquences les plus graves : j'ente 
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à son nsage devraient toujours se retrouver les mêmes à 
très-peu de chose près, quel qu'en soit le construcleur. 

Eh bien, Messieurs, il n'en a jamais été ainsi juscju'à 
présent et, à l'heure qu'il est, cel accord entre les diverses 
tables scolaires, qui devrait résulter de la nature même des 
choses, n'est encore réalisé nulle part. 

Mon intention n'est pas de vous présenter ici ou d'énu- 
mérer et de vous décrire toutes les variétés de tables-bancs 
qui sont exposées dans la Section françaiseetdans les Sections 
étrangères de l'Expositionactuelle.ouqui ont figuré à d'au- 
tres Expositions, et de vous faire la critique ou l'éloge de 
chacune; vons en verrez un grand nombre en parcourant 
le palais du Champ-de-Mars et ses annexes, et beaucoup ~ 
pourront k la première vue vous paraître bien disposées : 
je vous engage à ne pas trop vous lier à l'apparence. 

Quant à moi, je ne me suis pas borné au témoignage de 
la simple vue, j'ai relevé les mesures de presque toutes 
ces tables et j'ai ainsi recueilli une rare et curieuse collec- 
tion de chiffres. Puis j'ai comparé tous ces chiffres entre 
eus et le singulier résultat de cette comparaison a été de ■ 
constater que, sur tant de modèles qui sont censés avoir 
été étudiés avec quelque soin, il n'y en a pas deux qui of- 
Trent des proportions semblables entre leurs parties. C'est 
ainsi que, pour une même hauteur du banc au-dessus du 
plancher, correspondant nécessairement à une certaine 
taille des enfants, on trouve le plateau de la table à des 
hauteurs au-dessus de ce banc offrant entre elles des écarts 
incroyables qui vont parfois jusqu'à 13 ou 1S centimètres, 
et il en est de même de toutes les autres dimensions. 

On ne peut guère excepter de cette critique générale que 
tes tables qui ont été adoptées par le Musée pédagogique 
de Russie et qui ont figuré en 1816 à l'Exposition inter- 
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nationale d'bygiène de Bruselles. cfiles du Ministère de 
rinstruction publique de Belgique (Pig. 1), celles qui sonl 



exposées parle Luxembourg (Ffg. 2), les modèles actuels 




FIr s. Table à deux places du Luienbinrg 
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de la Ville de Paris (Fig. 3), la lableconstruite parM"*!* 



Fig. 3, — Table i deux places de la ville de Paris, 
cœur pour l'Ëcole alsacienne (Pig- i), et le mobilier pré- 



Fig. t. — Table Lcciiur. i % place*, de l'Ueole alucIcDae. 
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sente par M. Cardot {Fig. S). Il n'existe pas, en effet, entre 



Flg. 9. — Table Cardol, i i place* (pied en fer). 

les proportions de ces quelques mobiliers, d'écarts bien 
considérables. 

N'est-il pas aussi regrettable que surprenant, Messieurs, 
de voir l'accord entre les mobiliers scolaires se pro- 
duire ainsi à l'état d'exception, alors que, lebut àatteindre 
étant partout le mfime, ce sont les différences notables 
qui devraient être exceptionnelles. Cette concordance 
toutefois entre les modèles que je viens de citer , suffirait, 
en raison de la diversité de leurs provenances, pour con- 
firmer l'idée qu'en tenant compte de certaines données 
bien choisies il est possible d'obtenir pour les mêmes 
tailles d'enfants des solutions à peu près identiques. Il con- 
vient d'ajouter cependant, pour ne rien omettre, qu'il ne 
saurait s'y rencontrer une rigueur mathématique, et cela 
par une raison naturelle : tous les enfants de même 
taille ne présentent pas entre les différentes parties de leur 
corps des proportions constamment ég^es, ces propoi> 
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lions peuvent varier dans une certaine mesure ; seulement 
les différences de ce genre sont en générât comprises 
entre des limites assez resserrées et ne sont pas telles, sauf 
quelques cas exceptionnels, qu'il en puisse résulter des 
variations importantes dans les proportions qui convien- 
nent à la construction d'une table-banc, 

n est donc bien certain qu'étant donnée la structure 
générale des enfants , les lois de l'anatomie et de la "phy- 
siologie, appliquées à la station assise sur une table-banc 
destinée à la lecture et à l'écriture, peuvent fournir des 
règles tixes et sûres pour ta construction du mobilier sco- 
laire. J'ajoute que l'observation de ces règles est indis- 
pensable au bien-être et à la saute de l'écolier et que 
l'arbitraire mis à leur place, comme cela arrive si fréquem- 
ment, peut produire les effets les plus fâcheux. 

n ne m'appartient pas. Messieurs, de vous expliquer en 
détail toutes les'causes anatomiques et physiologiques de 
ces effets déplorables. Un savant distin^é, M. le docteur 
RJant, doit vous hire ici une conférence sur l'Hygiène sco- 
laire; il est un des rares médecins français qui se soient 
livrés à l'étude spéciale de l'hygiène des écoles et il 
pourra, s'il le juge utile, vous donner ces explications avec 
plus de compétence et de précision que je ne saurais le 
faire. Je me contenterai de vous signaler les accidents qui 
peuvent se produire et qu'il faut éviter, et de vous mon- 
trer qu'ils sont la conséquence inévitable de l'emploi d'une 
~ table mal construite. 

Les mauvaises tables, il faut l'avouer, ont été jusqu'à 
présent les plus répandues dans les écoles; ce sont celles 
que vous y avez rencontrées le plus souvent et il n'est pas 
un de vous qui ne les connaisse parfaitement. 
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Le croquis que je mets sous 
vos yeux (Fig. 6) représente asse^ 
exactement le profil d'une table 
que j'ai vue récemment dans une 
école et qui n'est pas encore la 
plus mal disposée que l'on puisse 
trouver. 

Cette table a six places , le banc 
ist sans dossier et se compose 
d'une barre large de 14 c, de 
l'arête antérieure de ce banc ï 
l'aréte postérieure du pupitre il 
y a une distance horizontale de 
13 c, le pupitre a 23 c. d'arrière 
en avant, enfin le banc est élevé de 43 c. au-dessus du 
plancher et l'arëte postérieure de la table de 80 c, la 
hauteur du pupitre au dessus du siège est donc de 
3S c. n n'y a aucune exagération à dire que c'est là un 
véritable instrument de supplice pour nos pauvres 
écoliers. 

L'enfant assis n'a aucun point d'appui en dehors de 
cette planche étroite sur laquelle il repose ; au îwut de 
peu de temps il ne pourra plus s'y tenir droit : séparé du 
pupitre par un large intervalle, pour y chercher un appui 
il s'avancera au bord du banc, se penchera en avant, 
élèvera ses coudes presqu'au niveau de ses épaules afin de 
les poser sur la table, puis, sa tête n'étant plus soutenue, 
il l'appuiera sur ses deux poings réunis sous le menton; 
alors l'épine dorsale est courbée en avant, les deux 
épaules sont relevées au niveau des oreilles, et, pour que 
la tête reste à peu près droite, le cou violemment repoussé 
en arrière est comme brisé ; l'œil enfin ne se trouve plus 
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qu'à 15 centimètres environ du pupitre (Fig. 7). Voilà 
pour la lecture. 



S'agit-il d'écrire, l'enfaut va encore s'avancer au bord 
du banc et, afin de ne pas glisser à terre, chercher un sou- 
tien sur la table. Mais pour écrire il faut que les mouve- 
ments du bras droit restent libres : tout le poids de la 
partie supérieure de son corps va donc se porter sur le 
bras gauche, le coude et l'avant-bras posés sur le pupitre, 
l'épaule gauche relevée et la droite abaissée, et, comme 
une telle posture n'est pas tenable longtemps, peu à peu 
le coude et l'avant-bras gauche s'avanceront sur le pupi- 
tre, la tête se renversera sur l'épaule gauche, et en même 
temps le cou se tordra vers la droite pour que le regard 
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accrochée par 1^ doigts à l'arête de la table sur le bord du 
cahier (Ftg. 9). 



Vous connaisses trop, Messieurs, toutes ces 
cieuses pour qu'il soit nécessaire de m'y arrél 
importe de savoir et ce que l'on ne saurait trop 
sont les dangers auxquels elles exposent nos | 
' fants. On est souvent porté à attfibuer ces mai 
tudes à leur mollesse, à leur indolenee, ou à 1: 
des maîtres. La vérité, c'est qu'elles sont l'efTE 
d'un mobilier scolaire défectueux. L'enfant, d 
sibililé d'y trouver sans fatigue une position 
est condamné à toutes ces contorsions et e 
bientôt chez lui à l'état d'babitude. Or, à m 
squelette n'est pas encore consolidé, où par 
les articulations n'offirent que peu de résistanc 
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vent promptement devenir un obstacle sérieux an dévelop- 
pement normal et la cause de désordres irréparables. 

L'estomac, le cœur, les poumons, les intestins, cons- 
tamment comprimés l<ffsque le coi^ps est replié sur lui- 
même, sont gênés dans leur fonctionaement ; la santé 
générale s'en ressent et le résultat final peut, être une 
constitution détériorée pour toute la vie ; la taille est 
déviée, les épaules sont développées inégalement et l'une 
des deux devient plus volumineuse et plus haute que 
l'autre ; les yeux enfin, regardant sans cesse à des distances 
trop courtes, sont modifiés pi>ogressivement et arrivent au 
bout de quelque temps à la myopie, qui n'est presque 
jamais ua état que l'enfant apporte en naissant et qui 
généralement est acquise par l'habitude de voir de trt^ 
près pendant les années de séjour à l'école. 

En résumé : déviation de la taille, déformation des mem- 
bres, altération de la santé générale et myopie, telles peu- 
vent ôtre les déplorables conséquences de l'usage d'une 
mauvaise table scolaire. A quel degré, jusqu'à quel point 
s'étendent ces conséquences ? Que! est le nombre des victi- 
mea? C'est ce qui n'a pas encore été observé en France 
d'une manière rigoureuse. Le docteoi' Riant toutefois, 
comme médecin d'écoles dans le Département de la Seine, 
le docteur Daily, qui s'est occupé aussi de l'hygiène sco- 
laire et qui se consacre particulièrement au redressement 
de toul€B ces déformations (1), et quelques spéciaUstes, leurs 



(1| Quelques jours après cette conrérenca, le 3 septembre 1878, 
H. le docteur Daily donnait lecture à l'académie de médecine d'un 
im portant mémoire sur lea attitudes vicieuses ea général et sur les 
causes anstomiques des effets qu'elles engendrent. Le but de ce 
travail, qui contient la conQrmatian des conséquences attribuées ici 
aux mauTaises posiUons prises par les écoliers sur les tables-buics 
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confrères, pouiTaient sans doate fournir des renseigne- 
ments Ji ce sujet ; pour ce qui concerne les filles, les cou- 
turières savent bien à quoi s'en tenir. Quoi qu'il en soit, 
si la question n'a pas encore été étudiée dans notre pays 



mal disposées, était de démoDlrer que les déformations et déiiatlons 
obsenées sont produites par le poids du corps dont les dÎTersea 
parties ne trouvent plus, dans de^ attitQdesirrégiillËres,le3 soutiens 
naturels DécessBirea à leur équilibre normal. 

Voici les conclusions du mémoire : 

I ]■ L'équilibre statique du corps dans la stétion bipède, comme 
d&tis 1b station assise ou fesslËre, est maintenue par la seule résis- 
tance des tissus élastiques et des os ayant le sol pour point d'appni, 
tandis que la puissance est représentée par le poids des parties du 
corps situées an-^l^sus du lieu considéré. Les muscles n'intervien- 
nent que pour amener ou ramemer la ligne de propension dans la 
verticale du centre de gravité. 

> 2* Quand les muscles produisent et maintiennent une attitode 
non équilibrée, ce n'est point par leur action propre, mais par celle 
de U gravité agissant sur des lieux de résistance, en dehors des 
eentres normaux et principalement sur les cartilages et les ligaments, 
qu'une attitude, qui n'est point celle de l'équilibre normal, peut 
amener une déformatjon. 

» 3* Dans le cas où le poids du corps ae répartit également sur 
les deux pieds, il peut se produire, sous l'inSuence de la charge, 
en cas de faiblesse des moyens de résistance, des déformations qui 
se traduisent régulièrement et constamment par l'augmentation iju 
rayon des courbures normales aDtèro-postérieures, ou par l'inclinai- 
son antérieure du bassin, ou par l'extension forcée du témnr sur le 
CDtyle (enseilures cervicales et lombaires, lordose). 

i' Dans la station assise ou fessière bi-iscbiatique, avec réparti- 
tion égale du poids du corps sur les deux soutient, les effeta de la 
station bipède prolongée se corrigent si l'on a soin de permettre 
aui lombes et au dos do s'arrondir lëgéremeul en arrière, de façon 
à produire une courbure unique saoro-cervicale. 

S* Tout au contraire, lea effets mécaniques de la station assise 
prolongée se produisent dans le même sens que ceux de la station 
bipède et conduiaent à des déformations du même ordre si l'on 
exige que les reins se creusent en inclinant le bassin en arant. 

6° Dans la station unipède ou hancher, le poids h supporter s'é- 
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arec toute la précision désirable, personne n'ignore l'im- 
portance des fâcheux effets que produisent chez les enfants 
les mauvaises attitudes lorsqu'elles deviennent habi- 
tuelles. 



lève iD douUe de ce que peavent supporter Tnae des sfmphise! 
Mcro-lliaqne, l'uD des btssias, l'un des cQt; les. Aasst cette tUitude 
entralne't-eUe uae iBclinsison avec torsion latérale double des ia- 
tèbres lombaires et du bassin autour de l'axe du corps. Préqnent- 
ment répétée et longtemps conservée, cette attitude prodalt i U 
longue une scoliose aacro-lombaire primitive et nne déformaliiin 
eoxo-témon\e. 

7° La station assise snr une «eute fesse on mono-lschiatlqneprodnil 
exMltenieDt les mêmes conséquences mécaniques, mais du cité op- 
posé. Le hancher droit produit les mêmes effets que la slaUn 
assise gauclie. 

6' Ces qttitudes vicieuses sont trës-fréqnentes. La statloa «sûK 
gauche est mâme recommandée par la plapart des maîtres et des 
méthodes d'écriture. Elle est instinctîTe quand on se sert habitneUt- 
■nent de la ntain droite, La mode la favorise. Elle devient plii 
habituelle et pins prolongée chez les jeunes Q Iles, lesquelles restcni 
d'ordinaire plus longtemps assises que les garçons. Par [k s'eiplique. 
en partie du moins, ta fréquence quinze fois plus considérable des 
déformations du rachis chez tes filles que chez les garçons. Les b>- 
bitudes plus sédentaires des villes eipliquent aussi la pins grande 
'réquence des scolioses urbaines. 

3* Lés déformations rhroniques du squelette se produisent le plus 
souvent dans ta seconde enfance, pendant nne période où les forces 
élastiques n'ont pas encore acquis un développement proporUonneD 
l'accroissement du poids du corps. Il y a donc lieu de surveiller l'at- 
titude des enfants pendant l'écolage et de leur prescrire, s'il j t 
lieu, le repos horiiontal même pendant nnehenre on deux, de ra(oii 
à éviter la lïtigue. 

10* Dans le cas où les déformations du squelette résultent primi- 
tivement d'une altération pathologique locale, elles restent soumises, 
quant à lenr configuration définitive, aux lois de la pesanteur modi- 
fiées par le déplicement des centres normani de résistance. 

11' Les notions qui précèdent méritent de faire l'objet d'an ensei- 
gnement pédagogique spécial en raison du grand intérêt prophjlM- 
tiqne qui s'en dégage. 
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H. le docteur Guiltaume, de Neuchfttel en Suisse, 
a publié (1) les résultats de ses obseirations person- 
nelles k cet égard. Sur 3S0 garçons, il a rencontré 62 
cas de déviation de la colonne Tertébrale et, sur 381 jeu- 
nes filles, 1S6 cas à des degrés plus ou moins avancés. De 
tels chilfres sont effrayants et, en admettant même qu'ils 
comprennent un certain nombre de déviations très-peu 
prononcées, ils n'en sont pas moins l'expression d'un fiût 
extrêmement grave ; plus de 40 0/0 parmi les filles et, 
parmi les garçons, près <^ 20 0/0 seraient devenus con- 
trefaits à l'école. 

Le docteur Eulenbui^, de Berlin, qui a étudié la même 
question, déclare que, sur 300 cas de déviation de la co- 
lonne vertébrale, 267 doivent être attribués à des causes 
scolaires, c'est-à-dire près de 90 0/0 de la totalité. 

Le docteur Frey, de Zurich, estime que les 3/4 des cas 
(300 sur 400) proviennent de l'école. 

Ce qui n'est pas douteux, c'est que, si tous les écoliers 
heureusement ne sont pas voués à sortir de l'école contre- 
faits on myopes, il y en a beaucoup qui n'échapperont pas 
au danger des tables mal disposées ;ce sont tous les enfants 
d'un tempérament naturellement maladif, les lympha- 
tiques, les anémiques, et, chez les filles, toujours d'une con- 
stitution plus délicate, ce sera quelquefois le plus grand 
nombre. 

Telle est. Messieurs, la vérité. La conclusion c'est qu'il 
est indispensable que les tables scolaires soient vraiment 
fmtes pour l'usage auquel elles sont destinées, c'est qu'il 
faut à tout prix proscrira celles qui seront reconnues 
défectueuses, c'est qu'il faut, en matière de mobilier sco- 

;i) aygiènt tcolair». GenëTS 1865. 
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V i^'iunutH' aux solutions de fantaisie, aux combinai- 
-iilnifsnvs, cest qu'il faut enfin, pour obleDii li 

U .iiw -«.tidiu-ii possible, consulter, à côté de l'institu- 
V (Hvi-.vui ft, l'u dernier lieu seuiemcDl, l'architecle. 

i ^!v-v>;i ,irs, vv i^m? vous avez le droit, ce que von.' 
v' îvNo.r ,ic rwhunef dans Tintérêt des enfants qui 



t|u il l\iilait interroger les médecins; roaîs.i 
:\iiiou en France, ils ont déjà répondu, et \& 
1^ iviuinuues auxquelles sont arrivés dans de^ 
t ti.tas les spécialistes éminents qui, depuis 
«l'aiiiuvs, ont étudié la question, Scbreber, 
rink'r, Ouillaume, Parow, Eulenburg, Frej, 
lit-r, Si-hîldbach. Liebr^ch, E^isman, etc.., 
Iiv o-sumtvs on quelques formules simpi» 
m W K^ts les plus importantes àobservei 
i'»i\'liv>tt iW tablos scolaires. 
i-s. ttublii-s nwmnient avec le plus grand 
i À la Ci*ss<' YI de l'Exposition, où elks 
vt M\ti, bîiHi ptHi de place et peuvent n'être 
.w; WW s«*«t TiCTivre d'un ingénieur fran- 
\K^ Im.h». auù «fcs écoles et des écoliers, 
i.i.>*» »t|j<.ùut ji la mairie du XX* arrondis- 

ii tUv> trtsn»<-ui.>s TÎsîlcs qu'il faisait, en celle 
k>.\ ïwJtv* do s»>« arrondissement, M. Caniot 
oti' tVi*mv tW Tîcos inhérents à l'anciM 
n X/.V i-K ilo(wis ktrs, il s'était attaché â 
y\. v'i.i.)o ttsMS laquelle il a su apporter cet 
i\au«\t\ *ii.-m»M^ qui pend les recheretef 
Uhitl <lo vN-Ko »Ki\inK' fondamentale énoncée 
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par M. Buisson dans son rapport sur 1g mobilier scolaire 
à l'Exposition de Vienne : « Le banc doit s'accommoder à 
l'enfant et non plus l'enfant au banc », il a groupé toutes 
les opinions qui avaient été émis 
détail qui avaient été posées par 
donné pour l&che, après les ave 
l'application, aussi rigoureuscme 
modèles nouveaux de mobilier st 

Avant d'examiner les modèles ( 
que vous sachiez d'après quels pri 
truits et que vous connaissiez 
à remplir pour qu'une table-bam 
modée aux écoliers. 

A cet égard tous les h^giénist 
L'enfant étant assis sur le 
banc, il faut que ses pieds repo- 
sent en plein sur le plancher, la 
jambe Élanl perpetcdiculatre au 
sol, la cuisse formant un angle 
droit avec la jambe et le tronc 
formant^ un autre angle droit avec 
les eûmes (Fig. 40); 

Il faut aussi, afin que le poids 
du tronc ne repose pas tout entier 
sur uue surface d'appui trop res' 
treinte, ce qui amènerait promp- 
lement la fatigue, que le banc 
soit assex profond pour supporter 
la plus grande partie de la lon- 
gueur de la cuisjie ; 
11 faut enfin, pour que la partie 
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vertébrale ne soit pas trop chargée par le poids du tronc, 
que te bane soit muni d'un dossier sur lequel Cenfant 
trouve un appui vers la région lombaire. S'il était plus 
élevé et s'il atteignait les épaules, le dossier gênerait les 
mouvements du thorax qui n'aurait plus la l'acuité de se 
a s'inclinant en avant ou de côté et ne 
lis, en se portant en arrière, prendre les 
sont les plus favorables à la dilatation si 
t face antérieure de la poitrine. 
< conditions étant connues, pour construire 
levrez-vous faire? 
ce qu'a l'ait H. Cardot. Vous ne songerez 
tr des dimensions de fantaisie : vous prendrez 
li-môtne les mesures nécessaires. 
ir fait asseoir sur un siège où il pourra être 
lément, vous mesurerez d'abord la hauteur 
(du plancher au-dessous de l'articulation du 
ira exactement la hauteur à donner au banc 
plancher. 

rerez ensuite la longueur de la cuisse ou 
a de déterminer la dimension du baiic d'ar- 
1, laquelle devra être supérieure à la moitié 
trois cinquièmes au moins de la longueur 

' fixer la position du dossier, vous preodrei la 
> reins au-dessus du siège et, afin d'éviter les 
3tte mesure, vous pourrez choisir comme point 
niveau de la saillie des hanches: la hauteur 
^rrespondant à la partie inférieure de la ré- 
!, devra être augmentée de quelques centimè- 
nerle niveau de l'arôte supérieure du dossier. 
ne construit de la sorte l'enfant sera aussi 
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bien assis que possible et une station un peu prolongée 
ne lui fera éprouver aucune fatigue. Sans perdre ses 
points d'appui sur le plancher, sur le siège et sur le dos- 
sier, il pourra faire assez de mouvements pour conserver 
longtemps la même attitude et ne pas éprouver le besoin 
d'en chercbef une autre à l'aide des contorsions dont nous 
avons parlé. 

Les proportions du banc étant arrêtées, on aura à déter- 
miner de même la position par rapport au banc et les 
diverses dimensions de la table. 

Les conditions à remplir sont les suivantes : 

Soit pour écrire, soit pour lire, l'enfant une fois assis 
ne devra pas être obligé de se déplacer ; il faut qu'il puisse 
rester appuyé au dossier du bane; il. faut qite ses deux 
épaules demeurent constamment sur «ïie même ligne hori- 
zontale, ce qui eiige que ses deux bras occupent toujours 
des positions à peu près symétriques par rapport à la lace 
antérieure de la poitrine. 

S'agit-il d'écrire {Fig. 41), ilfautque, les deux coudesétant 
portés un peu en avant, les avant-bras un peu relevés ren- 
contrent naturellement la surface du pupitre , sur lequel 
ils doivent reposer jusqu'à moitié environ de leur lon- 
gueur à partir du poignet. Il faut enfin que l'inclinaison 
du pupitre soit entre IS et 20 degrés pour que, la tète 
restant droite) le rayon visuel rencontre le cahier sous un 
angle aussi peu différent que possible de l'angle droit ; au- 
trement, la vision sous un angle trop ouvert deviendrait 
pour les yeux la cause d'un effort péniblç, ou bien la tète 
s'inclinerait de façon à fatiguer promptement les vertè- 
bres cervicales. Ces diverses conditions exactement rem- 
plies auront pour conséquence que l'œil so trouvera à 
', environ S5 ou 30 centimètres du pupitre, ce qui est 
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précisément la dislaiice qui convient pour la vision 
normale. 




S'i^it-îl de lire {Fig. 12), la position doit être la même à 
peu dechose près ; seulement les coudes sont ramenés dans la 




même verticale que les épaules et, les deux mains portéus 
droite et à gauclie jusqu'aux bords latéraux du pupitre 
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il ronvient que l'enfant, fortement appuyé au dossier, se 
cambre légèrement en arrière, ce qui , avec l'écartement 
des avant-bras, permet à la poitrine de se dilater librement, 
n faut enfin que le livre soit toujours incliné à të' pour 
que le rayon visuel le rencontre perpendiculairement. 11 
est reconnu que de cette façon la lecture ne produira 
aucune fatigue pour les yeux qui se trouveront encore 
placés à 3S ou 30 centimètres du livre. 

Du moment où les conditions à remplir sont ainsi déter- 
minées, les dimensions de la table et sa position par rapport 
au banc sont fixées d'avance. L'arête postérieure du pupitre 
doit être k un niveau un peu plus élevé que le coude placé 
naturellemeat, c'est-à-dire à mi-liauteur entre le ni- 
veau des reins ou de la hanche et celui du creux de l'esto- 
mac. Si vous mesurez sur l'enfant assis la hauteur du creux 
de l'estomae au-dessus du plancher, en rapprochant cette 
hauteur des mesures déjà prises pour le banc, vous pour- 
rez déterminer exactement la hauteur de t'arète postérieure 
de la table au-dessus du plancher et du siège et vous en 
déduirez les autres dimensions : la hauteur de l'arête an- - 
térieure de la table résultera nécessairement de l'inclinai- 
son qui sera adoj)tée entre 15 et 20°, soit 18 degrés, et de la 
dimension du pupitre d'arrière en avant, dimension qui 
devra être fixée entre 3S centimètres pour les plus petits 
modèles et 43 centimètres pour les plus grands. 

Les dimensions de la table étant ainsi obtenues, il ne 
restera plus ii déterminer que sa position par rapport au 
banc. Rien n'est plus simple ; mais avant d'y arriver je 
dois m'arrëter un instant pour vous signaler une erreur 
dans laquelle on est tombé et qu'il sera important d'éviter, 

Nousavons vu que, dans le premier modèlequei'ai tracé 

3 
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importance qu'il en est résulté un sens nouveau du mot 
I distance *. 

Aujourd'hui, dans le langage des constructeurs scolaires, 
distance tout court a un sens complet et, ^mrae s'il s'a- 
gissait d'une réalité inséparable du mobilier d'école, dési- 
gne la distance horisontaU entre le banc et la table. 

. Pour juger s'il y a là en effet une réalité quelconque 
digne de tant d'honneur qu'y avait-il à faire? Encore 
ce qu'a fait M. Cardot. Sans s'occuper de cette distance 
qu'il ne voyait pas au nombre des données dont il eût à 
tenir compte, il a mesuré, sur l'enfant appuyé au dossier 
du banc, l'épaisseur de son corps d'arrière en avant ; à 
cette mesure il a ajouté quelques centimètres et la lon- 
gueur ainsi obtenue a été pour lui la dimension de l'in- 
tervalle nécessaire entre le dossier di^banc et l'arête pos- 
térieure du pupitre. 

En effet, lorsque la position de la table est ainsi réglée, 
les bras se trouvent tout naturellement dans la pose 
indiquée soit pour l'écriture, soit pour la lecture; le corps 
de l'enfant n'est pas emprisonné dans un espace trop 
étroit, tous les mouvements sont libres, l'attitude générale 
est régulière sans fatigue et les contorsions sont rendues 
inutiles et impossibles. Seulement la distance a disparu : 
elle est devenue « négative ». L'épaisseur du corps d'un 
enfant de 10 à 11 ans, par exemple, est entre IS et 16 
centimètres ; en ajoutant à cette mesure 3 ou 1 centimè- 
tres, on arrive à peine à 20 centimètres pour l'intervalle 
entre le dossier du banc et t'aréte postérieure du pupitre. 
Or la longueur du fémur chez le même enfant est entre 
41 et 42 centimètres et la profondeur du siège doit être au 
moins Ies3/S de cette longueur, c'est-à-dire SS centimètres. 
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D'après ces chiffres, la table couvre nécessairement 5 cen- 
timfitres de la partie antérieure du banc et il n'y a plus 
déplace possible pour ta dislance. La conclusion, c'est 
qu'elle doit être rayée pour toujours du vocabulaire des 
constructeurs si l'on vent désormais observer les conditions 
qui doivent être remplies pour que « là table soit accom- 
B modée à l'enfant et non l'enfant accommodé à la table ». 

Voilà enfin notre table et notre banc construits et leur 
position, l'un par rapport à l'autre, déterminée. 

Pour résumer toutes les explications qui précèdent, 
j'énumère de nouveau les mesures à prendre sur l'eniant. 

Pour le aiége ; 

1" la hauteur de la jambe prise du plancher au-des- 
sous de l'articulation du genou, donne la hauteur du siège ; 

2" Les trois cinquièmes de la longueur du fémur donnent 
la profondeur du siège ; 

S" La hauteur des reins au-dessus du siège, prise au 
niveau de la hanche, donne, augmentée de quelques cen- 
timètres, la hauteur de l'arête supérieure du dosner. 

Pour la table : 

1" La hauteur du creux de l'estomac au-dessus du 
plancher l'enfant étant assis, combinée avec les hauteurs 
précédentes, donne la hauteur au-dessus du plancher et 
au-dessus du siège de V arête postérieure du pupitre : 

2° L'épaisseur du corps d'arrière en avant, augmentée de 
quelques centimètres, donne la dislance horisantale entre 
le dossier et l'arête postérieure du pupitre. 

C'est donc en tout cinq mesures qu'il faut prendre sur 
un enfant pour construire une table-banc qui lui convienne. 

Si j'ai réussi à me faire comprendre, vous êtes à même, 
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Messieurs, d'observer désorinais les règles si bien déter- 
minées par M. Cardot, et vous pourrez toujours, à l'occa- 
• sion, retrouver les donuées essentielles d'une table-banc 
destinée à un enfant, ou, le cas échéant, apprécier le 
mérite ou les défauts d'un modèle placé sous vos yeux. A 
proprement parler tous savez ainsi tout ce qu 
pensable de savoir et le reste n'est plus que 



Ce que nous avons encoi 
de ce qui précède à la construction du mol 
classe et d'une école. Nous connaissons la man 
une table pour un enfant sur lequel nous pouv 
les mesures nécessaires: mais comment dispo: 
toutes les tables d'une école pour des enfants q 
velient sans cesse? 

Autrefois la question était bien simplemei 
c'était à l'époque où l'on construisait les tables i 
ai montré un modèle en commençant (Ftg. 6). 

Malheureusement, il &ut l'avouer, ce qui se fa 
fait encore dans beaucoup d'écoles. On se con 
modèle unique pour toute l'école, et des enfai 
ans étaient assis à la même table et sur le mén 
des enfants de treize et quatorze ans; de tel 
tous les inconvénients résultant des mauvaises 
de ce mobilier se trouvaient encore notablemf 
pour le plus ^rand nombre des écoliers. Il étaii 
d'imaginer un arrangement plus déplorable : i 
près comme si dans un collège tous les éleva 
plus petits jusqu'aux plus grands, étaient teni: 
ua uniforme (ait pour tous sur une seule mesu 
barbare et ridicule. 

Aujourd'hui, nous voulons autre chose et 
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recMinu qu'il eat nécessaire que cbaqne enfant trouve dans 
la classe, sinon une table faîte pour lui sur mesure, du 
moins une table adaptée & sa taille. 

Il y a deux moyens d'y pourvoir : 

Une table régulièrement construite peut être diq>osée 
de telle sorte que les bauleuis du pupitre, du siège et de 
]'^>pui-pieds, ainsi que la position du dossier, soient ren- 
dues variables par la mobilité de ces diverses parties et 
puissent toujours s'ajuster à la taille de chaque enfant qui 
s'y placera. 

Ce mode de solution a été appliqué par le docteur Lieb- 
reidi à ud meuble de son invention très-ingénieusement 
conçu, mais dont la disposition est, je crois, trop compli- 
quée pour convenir à nos écoles. 

En Belgique, plusieurs constructeurs ont imaginé diver- 
ses combinaisons répondant au même objet ; mais aucune 
ne remplit convenablement les conditions nécessaires. 

Dans d'antres pays encore, on a chercbé dans la même 
voie des solutions dont aucune ne parait satisfaisante. 




Kn France, il y a quelques années, U. Bf^lerosses l 
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Briare) appliquait partiellement le même principe à un 
modèle qui, après avoir été adoplé dans les écoles et dans 
les ateliers industriels de Briare, a éte mis à l'essai dans 
l'école municipale supérieure d'Auteuil. Ce modèle (Fi^ i3\ 
est loin de remplir toutes les conditions désirables : la table 
étant fixe, la hauteur du siège est rendue variable comme 
celle d'un tabouret de piano, et il en est de même de 
l'appui-pied; mais l'intervalle horizontal entre le dossier 
et la table est invariable, ce qai est un défaut grave 
d'après ce que nous avons vu et, ai outre, la dislance, au 
lieu d'être négative, est seulement nulle. 

A côlé de la table Bapterosses, vous verrez exposée une 
table de la maison Lecœur, dans laquelle les hauteurs du 
pupitre, du sîége et de l'appui-pied sont également varia- 



Lies, mais à intervalle fixe entre le dossier et la tatde et h 
distance nulle {Pig. 14). Les débuts s<Hit les mêoMï dans 
ces deux modèles. 
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André, constructeur à Neuilly, expose un mo- 
dèle qui est une autre application du même 
principe, mais beaucoup mieux enteudue 
que les précédentes. D'après une disposition 
qui avait déjà été essayée, puis abandoi> 
née, successiTement par Mlle Lecœur et par 
H. Oardot, il y a si\ ou sept ans, la table 
étant fixe, la hauteur du siège varie ainsi 
que celle de l'appui-pieds, et cedéplacement 
du siège se produisant à l'aide de deux 
cb&ssis triangulaires qui glissent l'un sur 
l'autre, en même temps qu'il s'élève, il 
s'avance vers la table, ce qui rétrécit gra- 
duellement l'intervalle entre celle-ci et le 




Fig. n. 
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dossier. De même ] 'appui-pieds, au lieu de se mouvoir 
verticalement, se rapproche du siège à mesure qu'il s'élève 
(Fig. 15, 16 et 17), 

Cette disposition, qai offre quelque analogie avec celle 
du docteur Liebreich, est très-ingénieuse et se prête parfai- 
tement à toutes les adaptations possibles de la table aux 
diverses tailles des enfants. La critique qu'on peut y faire 
et qui s'applique également aux précédentes, c'est que les 
petits élèves éprouveront toujours de la difficulté à mon- 
ter sur le siège qui sera trop élevé pour eux justement 
quand il aura été r^lé à leur usage, et que, de plus, ils ne 
pourront jamais poser leurs pieds à terre lorsqu'ils seront 
assis, ce qui n'est pas sans inconvénient. C'est pourquoi, 
malgré les avantages que peuvent offrir ces divers systè- 
mes, je ne pense pas qu'aucune disposition do ce genre 
puisse convenir à des classes de jeunes enfants, oi!i les 
maîtres se trouveraient forcés de régler pour chaque élève 
la hauteur du siège et de l'appui-pied ; ce serait une be- 
sogne considérable, beaucoup de temps perdu, et nécessai- 
rement il arriverait le plus souvent que les enfants seraient 
placés au hasard sur des sièges mal disposés pour leur taille. 

La table André, qui est préférable à toutes les autres 
tables dont le principe est le même, pourrait au contraire 
être adoptée utilement dans des classes oii les élèves 
seraient assez ftgés pour l'ajuster eux-mêmes à leur taille ; 
plutât qu'aux écoles primaires proprement dites elle con- 
viendrait aux écoles primaires supérieures et aux écoles 
normales, à la condition toutefois que la surface du siège 
fût notablement augmentée et sa stabilité mieux assurée : 
deux perfectionnements faciles à réaliser. 

En dehors de tous les systèmes de ce genre, il y a un 
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teurs qui le voulaient ainsi pour n'avoir pas à se pencher 
trop bas lors;iu'ils examinent le travail des élèves. J'ai 
vivpment rejeté celte explication, Messieurs, et je la rejette 
encore comtne absolument indigne de vous. 

J'ai entendu dire aussi, ce qui mérite plus d'attention, 
qu'il faut songer aux Cours d'adultes et qu'il est nécessaire 
que le mobilier qui sert aux enfants dans la journée 
puisse servir le soir aux adultes. Je réponds que, si 
l'on veut que les enfants soient convenablement assis en 
classe et n'y trouvent pas tous les inconvénieuts que nous 
avons reconnus, il leur faut un mobilier pour leur usage 
exclusif et il faut absolument, coûte que coûte, renoncer à 
faire servir aux adultes le mobilier des petites classes pri- 
maires. Après ce qui a été dit il n'y a plus lieu d'en dé- 
montrer la nécessité, mais il est indispensable que partout 
on prenne des mesures à cet effet. 

Il importe que les Conseils municipaux et l'administra- 
tion départementale se pénètrent de la conviction qu'au- 
cun compromi^n'est plus possible à cet égard : le résultat 
serait toujours déplorable. D'ailleurs il ne s'agit en somme 
que de changer un mauvais usage établi ; maïs, surtout 
avec les ressources créées par. la loi du i"' juin dernier, 
il ne sera jamais bien difficile, même dans les Communes 
les moins fovorisées, de trouver pour les Cours d'adultes 
une ^Ue convenable autre que la salle de classe des enfants. 
Dans cette salle, le banc de préau de M. Cardot, que 
vous avez sous les yeux , dont le prix est très-peu élevé et 
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lui olfreà volonté un banc à dossier (FUit 48) ou une table 



avec son banc {Fig. 19), étant suffisamment agrandi, 
pourrait convenir parfaitement aux Cours d'adultes et ù 




toutes les autres réunions qui se tiennent habituellement 
dans les mairies. 

Entre toutes les raisons qui peuvent expliquer la trop 
grande dimension de la plupart des tables scolaires et en 
particulier de celles qui ont été envoyées à l'Exposition, 
je pense que bien souvent elle tient simplement à une 
erreur d'appréciation que j'ai rencontrée fréquemment 
pour ma part et qu'il convient de signaler. Quand ou 
regarde un enl'ant de 10 ou 11 ans à cùté d'un homme t'ait. 
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on voit U différence de taille qui existe entre eux; mais on 
y est habitué et on ne songe pas à s'en rendre un compte 
exact. C'est pourquoi l'ouvrier qui sera chargé de faire 
un meuble destiné à l'enfant prendra pour point ^de dé- 
part le même meuble fait à la taille d'un homme et 
se contentera de le réduire au hasard de quelques centi- 
mètres ; il lui Tiendra rarement à la pensée de propor- 
tionner exactement toutes les dimensions à la différence 
qui existe réellement entre la taille de l'homme et celle 
de l'enfant. Cest une différence dont il a l'idée vague, 
mais dont la vraie mesure n'est pas dans son esprit. Un 
tailleur qui a l'habitude de couper des habits d'enfants 
sur mesure s'y tromperait moins. 

Sans savoir comment a été déterminée l'échelle des types 
adoptés dans les divers mobiliers, je puis vous dire du 
moins comment M. Cardot a obtenu les cinq types aux- 
quels il s'est arrêté. Je doute que personne ait eu la pa- 
tience de faire ce qu'il a fait et ait employé un meilleur 
procédé, 

Les mesures que je vous ai désignées comme nécessaires 
pour faire une seule table, H. Cardot les a relevées sur 
3941 enfauts dans toutes les classes des écoles de garçons 
et de fllles de son arrondissement. 

Le tableau v? 1, qui est placé devant vous, présente le 

résumé de son travail. II a ouvert d'abord douze séries 

L'iaduées : la première destinée à recevoir les mesures des 

'"'■^nts dont la taille serait de l-'OO (ou moins) à i-QS in- 

cment, la seconde pour les tailles de 1™0S à i"'10, la 

me pour celles de 1"10 à 1"1S, el ainsi, par caté- 

> de S en S centimètres, jusqu'à la douzième série 

les tailfes de plus de l^fKÎ jusqu'à l^ôO ou plus. 

' 3 
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Tableau n* 3. 

DIMENSIONS du mobilief scolaire pour les écoles primaires 

(exprimâes en ceatimâtxes). 
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Ce cadre one fcÂs établi, U a procédé anx mesures sur les 
enfants, prenant d'abord la taille de eliacim poor le classer 
dans une série et portant ensuite à cette même série les 
autres mesures qu'il troofait. 

\pria arwr opéré ainsi aor 394f en£mta, il a calculé 
dans diaqne série lea moyennes des mesores divoses qn'il 
avait relevées et ce scmt ces moy^mes qui figurait dans les 
douze petites coloanes du tableau n" 1. 

Enfin ces doii2e s^es de moTennes ont élé,& l'aide de 
noDTelles moyennes, réduites à cinq seulement, exprimées 
par les chiffres qoi sont inscrits, au-dessous des précé- 
dents, dans les cinq grandes ctdounes du tableau et qui re- 
préseoteut les mesures meyennet de tous les enfants ré- 
partis en cinq catégories dapris leur taille. 

La 1*" caté^rie comprend les enfants d(mt la taille va- 
rie de 1 métré ou moins, à i m. 10 tnclasivement. 

La 3* catégorie, cens dont la taille varie de 1 m. 10 à 
im. 20. 

Chacune de ces deux catégories, où sont groupés les en- 
fants les plus petits, comporte entre les tailles diverses 
qui y figurent des écarts dont le maximam ne peut ex- 
céder 10 centimètres. 

Les trois catégories suivantes, composées d'enfants un 
peu plus grands, comportent des écarts qui peuvent aller 
jusqu'à ItS centimètres. 

Ce qui a motivé cette différence entre les deux premières 
catégories et les trois suivantes, c'est le désir,tout en dimi- 
nuant autant que possible le nombre des types de tables 
(!t en se Iwmant à cinq types, d'ajuster le mobilier d'autant 
plus exactement à la taille des enfants qu'ils sont plus 
jeunes, plus délicats et plus sujets à soufirir d'une posi- 
tion incommode et forcée. 
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Le docteur Pabrner, de Zurich, a admis de son côté que 
l'iicarl de taille entre des enfants devant se servir de la 
nit-nic table pouvait s'élever jusqu'à i'È centimètres. 

,M. Girdot, en réduisant l'écart à 10 centimètres au 
maxbuuin pour les jeunes entants et en l'étendant jus- 
qu'à IScentimètrespoar les plus grands, s'éloigne bien peu 
di! la condition admise par le docteur Fahmer et parait 
avoir adopté des divisions plus rationnelles et plus favora- 
bles AUX. jeunes enfants. 

Le tableau n" 2 présente les dimensions données par 
M. Cardot aux diverses parties de chacun de ses cinq types 
de tables. Fixées d'après lesmesures porléesau tableau n° 1, 
ces dimensions sont aussi parfaitement adaptées que pos- 
sible aux diverses tailles des enfants de nos écoles pri- 
maires. 

Cette conclusion est évidente et résulte de tout ce 
qui précède. Il y en a encore une autre à tirer : c'est que 
tous les mobiliers, dans lesquels les proportions sont nota- 
blement différentes de celles qui figurent au tableau n" % 
sont cerlaînetnent mal construits et qu'il faut les condam- 
ner. D'ailieurs, sans rien enlever à H. Cardot de tout le mé- 
rite qui lui appartient, je répète que ces proportions, 
qu'il a su établir, se retrouvent sans différences considé- 
f^ '-■^ dans les mobiliers que j'ai signalés au début et 
^ sont presque identiquement reproduites surtout 
s types du Musée pédagogique russe et dans ceux 
ourg. C'est là à mes yeux une heureuse con- 
: l'exactitude des chiffres de M. Cardot. 

<ns raisonné jusqu'ici, vous avez pu le remar- 
eurs, comme si désormais chaque enfant devait 
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avoir une table pour lui seul. Convient-il en effet qu'il 
en soit toujours ainsi et ne peut-on avoir un bon mobilier 
qu'à cette condition? Sans aucun doute la place isolée 
pour chaque enfant est ce qui conviendrait le mieux par- 
tout. Mais cette disposition, qui exige à la fois des salles 
plus vastes et un mobilier plus cher, est ainsi doublement 
dispendieuse et ne saurait convenir à toutes les écoles. H 
n'y faut pourtant renoncer que faute de pouvoir faire 
autrement, cat les avantages en sont considérables au 
point de vue de la moralité des enfants, de leur santé, et 
aussi pour la surveillance de leur travail et pour la discipline 
généi-ale dans la classe. "Eu Amérique, oii il se fait de 
grands sacriâces pour les écoles, les tables & une place 
sont les plus communes. 

On peut cependant se passer de cette condition. Alors 
combien d'enfants peut-on placer à la même table? Ici je 
réponds catégoriquement que la table ne doit jamais être 
à plus de deux places. Au delà, la surveillance du travail 
devient incommode, la discipline est difficile à assurer et 
le maintien de l'ordre demande au maître une attention 
et des efforts quî le détournent de sa t&che et usent ses 
forces en pure perte . Donc, quand il s'agira de recevoir 
un mobilier nouveau, repoussez de tout votre pouvoir 
des tables ayant plus de deui places. Vous y gagnerez 
considérablement et vos élèves n'y gagneront pas moins 
que vous. Il est clair d'ailleurs que tout ce qui a été dit 
pour la table à une place, en ce qui concerne les propor- 
tions à observer, devra être appliqué à la table à deux places. 

Maintenant, à la table à deui places faut-il joindre un 
banc continu ou deux sièges séparés? Cette dernière dis- 
position ofirirait quelques avantages résultant de l'isole- 
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ment relatif dans lequel elle placerait chaque enfant; 
mais, outi-e qu'elle est plus coûteuse que l'autre, elle a 
l'inconvénient de réduire beaucoup la laideur du siège et 
de priver l'enfaut du délassement qu'il peut prendre par 
de petits déplacements sur la surface plus étendue que lui 
offrent le banc et le dossier continus. Sous ce rapport le 
banc continu est donc préférable et, de même, s'il s'agit 
d'une table à une place, le siège devrait être encore un 
banc dont la longueur serait réduite à la largeur du pu- 
pitre. 

Contre cette disposition toutefois et en faveur du siège 
étroit une observation pourrait être faite. Il est nécessaire 
à certains moments que l'enfant puisse se lever et se tenir 
debout à sa place, soit pour répondre à une interrogation, 
soit pour réciter une leçon, soit lorsqu'un représentant de 
l'autorité scolaire oii un visiteur étranger entre dans la 
classe. Si la table était séparée du banc par l'intervalle 
qu'on a appelé distance ce mouvement se ferait facilement, 
quelle que fût la forme du siège. Hais nous avons sup- 
primé la distance et nous avons vu que l'arête antérieure 
du banc doit être engagée de quelques centimètres sous la 
partie postérieure du pupitre. Dans ces conditions il est 
impossible à l'enfant de se tenir debout entre la table et le 
banc et le siège étroit aurait cet avantage qu'il lui per- 
mettrait, par un faible déplacement à droite ou à gauche 
au moment où il se lève, de rester derrière son pupitre. 
C'est pourquoi plusieurs constructeurs ont adopté le siège 
isolé, plus étroit que le pupitre, avec la table à deux places 
comme avec la table à une place. 

Cest ce qui a été fait notamment par la maison J. Ross, 
de Boston, et par M. Lenotr, à Paris. Grâce à l'obligeance 
de U. Philbrick, l'éminent délégué des Ëtats-Unis à 
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Sous ce rapport il y aurait lieu de les modifier l'un et 
l'autre et de porter le nombre des t\pes à dnq, ce qui est 
le minimum nécessaire pour des enfants de 6 à 13 ans. En 
outre, au lieu des pieds simples et commodes de la table 
Ross, M. Lenoir a donné à la sienne un support dont la 
forme bizarre, sans aucune utilité, rend difficile le balayage 
de la classe, ce qui peut Avoir de graves inconvénients au 
point de vue de l'hygiène ; il serait bon de remplacer ce 
support par une dispositipn moins compliquée, et rien n'est 
plus aisé. Enfin il conviendrait aussi que M. Lenoir, s'il 
- lient à ne pas donner à son siège la forme d'un banc, 
imit&t le plus possible la chaise de Boston qui l'ait excep- 
tion entre toutes les autres du même genre. Par l'étendue 
et la configuration de sa surface, ainsi que par la dis- 
position du dossier, qui a pourtant le défaut d'être trop 
haut, cette chaise est asspz commode pour éviter aux en- 
fants la fatigue que leur causent toutes les petites sellettes 
auxquelles se réduisent la plupart des sièges analogues, 
lesquels ofirent alors plus d'inconvénients en somme que 
d'avantages ; tel est le cas du mobilier Lenoir avec sa pa- 
lette trop étroite pour siège et sa planche trop haute pour 



Pour revenir à la question du siégé, en raison de la diffi- 
culté qu'il y a à le rendre commode sans lui donner la 
forme d'un banc, c'est en résumé cette dernière solution 
qui me paraît devoir être préférée. Avec cette disposition, 
que le meuble soit à une place ou à deux places, l'enfant, 
lorsqu'il doitétre debout, en est quitte pour se porter dans 
le passage ménagé entre les tables. Il suffit que ce passage 
ait de Su à 60 centimètres de largeur pour que deux ei.- 
fants, placés aux extrémités de deux tables voisines, puis-' 
sent s'y tenir debout l'un à CAté de l'autrei 
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écoles primaires, cinq types au moms soat nécessaires, et 
quant aux proportions à donner à ces cinq types, je vous 
ai recommandé celles qu'a adoptées M. Cardot, après vous 
avoir indiqué comment il était parvenu à les établir et 
comment chacun de vous pourrait refaire le même tra- 
vail pour son usage. 

A propos de ce mobilier à types multiples et dont toutes 
les parties sont fixes, nous avons coBstaté l'existence de 
quelques petites difficulté résultant de la position de la 
table par rapport au banc, position qui, par la suppression 
de la dist(mce, oblige l'enfant, pour se lever et se tenir 
debout, à s'éearter plus ou moins de la place qu'il occupe 
assis. 

Beaucoup de constructeurs ont cherché le moyen de 
remédier à cet inconvénient. Par des procédés divers, ils 
ont établi des dispositions qui permettent de rétablir mo- 
mentanément la distance lorsque cela est nécessaire. Ces 
procédés consistent à rendre, soit le siège , soit le pupi- 
tre, mobile à volonté, de façon à ouvrir entre l'un et l'au- 
tre un intervalle suffisant pour que l'enfant puisse y rester 
debout sans déplacement ni à droite, ni à gauche. 

Quelques-uns ont posé le sîége sur des supports articu- 
lés à leur partie ioi'érieure à l'aide desquels on peut le 
repousser en arrière du dossier qui est fixe, le pupi-. 
tre étant également iixe. 

D'autres ont attaché le siège aux supports du dossier 
par une charnière qui permet de le relever entièrement, 
le pupitre et le dossier restant tixes. Telle est la table 
américaine de la maison Andrews, de Chicago, dont 
nous avons ici un modèle réduit {Fig. 33). 
I Dans ce mobilier chaque siège, au lieu de faire corps 
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ftvec sa table respective, est attaché en avant d'une autre 
table dont la partie antérieure forme son dossier. Un 
inconvénient de cette disposition , qui se retrouve dans 



Fig. 12. 

un certain nombre de mobiliers, c'est que les mouvements 
d'un élève sur son siège peuvent déranger dans son tra- 
vail le camarade placé derrière lui. 

Ailleurs le siège et son dossier sont fiiies, et c'est une 
partie de la table qui est mobile. 

Dans certains modèles le plateau du pupitre est divisé 
transversalement, dans toute sa longueur, en deux parties 
réunies par des charnières qui permettent de relever la 
partie postérieure et de la rabattre sur la partie anté- 
rieure. On a reproché avec raison à ce système d'exposer 
les jeunes enfants à se pincer les doigts entre les deux 
pièces du pupitre. Sous réserve de cette remarque, je vous 
signale, comme offrant des spécimens intéressants de ce 
genre de table, le mobilier anglais qui se distingue on 
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général par son élégance. J'appelle notamment votre atten- 
tion sur la table de la maison Hammer, de Londres, dont 
nous avons ici un modèle [Fig. 23). 

Ce mobilier n'est pas sans défauts : d'abord il ne com- 
prend que trois types, ce qui ne suffit pas, comme nous 
l'avons vu, et ce qui fausse nécessairement les proportions 



Fie, Ï3- 

des tables; de plus ces trois types sont trop grands pour 
les enfants des écoles primaires; enfin, la distance étant 
seulement- annulée au lieu d'être rendue négative, il y a 
trop d'intervalle entre le dossier du siège et l'arête posté- 
rieure du pupitre. Sauf ces défauts, qu'il conviendrait de 
faire disparaître, le mobilier Hammer est construit, quant 
k ses autres dispositions, conformément aux données éta- 
blies par le docteur Liebreicb. Le plateau de la table a, 
comme l'appui-pieds. une inclinaison de 20 centimètres et sa 
partie postérieure articulée à l'aide de charnières spéciales, 
au lieu de se rabattre sur la partie antérieure, forme lors- 
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qu'elle est relevée un angle de 4S degrés avec la verticale 
et présente aiusi pour la lecture un pupitre placé h la dis- 
tance et sous l'angle convenables. 

Dans le mobilier Feszl (Pig. 24i, qui figure à l'Exposi- 
tion de la Hongrie et qui se compose de huit tvpes assez 
bien gradués, la mobilité du pupitre est obtenoe d'une 
autre manière. Au lieu d'être brisé et articulé le plateau de 
la table glisse tout entier entre des rainures latérales; quand 
il est repoussé en avant, ce qui est sa position nmnale, il 
laisse entre le banc et le pupitre un intervalle dans lequel 




Taibat peut se tenir dd>out : lorsqu'il est nn«ié «i 
«rtire, fenbitt étant «ssis le troare 1 sa portée pour écrire 
et pour Ëre. Le principal d^laut dans ce mobiber coiisisle, 
ctmme (fans celui de Qûago, ai ce que le sié^ de cha- 
que éteve fait corps avec b table placée derrrière lui. 

Le mod^ exposé dans la Section autricfaienne par la 
BaâOB Râdtsdu de Brun {^Fij. iSK plus eléçiDi et plu 
«if«rtib4e. «t qui n'a pas W dê£uu «bat je viens de parla-. 
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a de même le plateau du pupitre mobile entre des rainures 
latérales. Ce système est sujet à un inconvénient : si l'humi- 
dité de l'air vient à gonfler les parties de bois qui forment 



Fig. ÎS. 

les rainures et les bords du plateau, celui-«i ne peut plus 
glisser et l'enfant se trouve alors en face d'une table très- 
incommode . 

M. Gardot a obtenu d'une autre façon, qui est préférable, 
la mobilité du pupitre d'avant en arrière. A quelques 
centimètres de l'arête antérieure, ledessous du plateau est 
articulé sur deux bras de levier, de IS centimètres environ, 
qui jouent, parallèlement l'un à l'autre, autour d'un axe 
- commun âxé horizontalement entre les montants antérieurs 
de la table. Quand le plateau se déplace, poussé en avant 
ou ramené en arrière, sa partie postérieure glisse simple- 
ment sur la tête des suppoits postérieurs de la table dont 
une glissière à arrêt l'empêche de s'écarter. 
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H. Cardot a construit d'après ce système des modèles 



tout en bois (Fig. Î8 et S7) et des modèles munis de 
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pieds en tonte (Fig. 5 et 28). Ces derniers surtout, pour 
l'élégance et la commodité, ne le cèdent en rien au mobi- 
lier anglais sur lequel ils ont l'avantage capital d'être 
pariailement proportionnés et gradues. En avant du 



pupitre est disposé un porte-modèle mobile qui, rabattu 
en arrière pour la lecture, permet, comme dans la table 
Hammer, de placer le livre à la distance convenable des 
yeus de l'enfant avec une inclinaison de të' (Fig . 5 et 28). 

La conclusion de tout cet exposé, Messieurs, c'est que 
la question du mobilier scolaire, entièrement négligée il 
y a seulement une vingtaine d'années, devenue depuis 
lors l'objet d'études sérieuses surtout hors de France, 
vient de faire dans ces derniers temps un pas décisif. 

Les hygiénistes ont d'abord indiqué les conditions à 
remplir.. Grâce ensuite aux intelligentes recherches et 
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aux combinaisons ingénieuses de M. Cardot, à qui ap- 
partient le mérite d'avoir su utiliser et appliquer les 
données de l'hygiène, il est permis de dire que la ques- 
tion est aujourd'hui résolue. 

Pour l'école primaire la nécessité de cinq types gradués 
au moins est démontrée ; le moyen de déterminer, pour 
les diverses tailles des enfants les proportions de ces cinq 
types est connu, et ces proportions elles-mêmes ont été 
fixées et appliquées par H. Cardot k des modèles qui, 
sauf quelques modifications de détail que l'on pourrait y 
apporter en vue de circonstances exceptionnelles, ne lais- 
sent rien à désirer. 

Dans ces conditions, je dis que la question est résolue 
maintenant.. En effet, il importe de le remarquer, ce n'est 
pas seulement d'une solution pai'ticulière plus du moins 
satisfaisante qu'il s'agit ici, mais nous sommes en posses- 
sion d'un ensemble de règles générales, toujours applica- 



bles et susceptibles d'appropriation à tous les besoins et 
à toutes les convenances possibles. C'est d'après ces rè- 

D,g,t,ioflb,GoOglc 



gles, par exemple, que, sur les indications de la Société 
Frœbel, M. Cardot, après avoir relevé les mesures néces- 
saires sur un nombre suffisant d'enlants de 3 à 6 ans, a 
pu sans difficulté appliquer son système de construction 
à des modèle de tables répondant aux besoins des asiles 
Froebel {Fig. i9). 

Donc, tandis que les mobiliers qui figurent à l'^xposï- 
tioQ, présentant pour la plupart des proportions à peu 
près arbitraires, sont encore presque tous notablement 
défectueux, rien ne sera plus aisé désormais que d'éviter 
les principaux défauts qui s'y rencontrent, et, partout où 
l'on voudra, on pourra faire à l'avenir que te développe- 
ment des écoles et de l'instruction dans un pays ne sott 
plus jamais accompagné, comme on l'a vu parfois dans 
ces derniers temps, d'un développement parallèle et pro- 
portionnel des déformations physiques et des atrophies de 
la vue chez les enfants qui fréquentent l'école. 

Pour que ces avantages soient assurés, il y a cependant 
une dernière condition à remplir, et ce n'est pas la moins 
importante : si vous la négligiez, tout le reste serait à peu 
près inutile. 

Lorsque vous aurez à faire construire un mobilier, si 
vous adoptez, comme il convient, cinq types de tables, 
comment et suivant quelles proportions les distribuerez- 
vous dans l'école? Si votre école se compose d'une seule 
classe, comme c'est le cas le plus commun, donnereï-vous 
à cette classe unique le même nombre de tables de chacun 
des cinq types, ou bien, si l'école comprenait cinq classes 
par exemple, placeriez-vous dans la grande classe exclusi- 
vement des tables du type le plus grand, dans la petite 
classe exclusivement des tables du type le plus petit et dans 
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chacune des trois classes intermédiaires des tables de cha- 
cun des types intermédiaires par ordre de grandeurs ? Je 
dois dire que c'est ce que j'ai vu faire généralement dans 
les écoles où l'on a introduit des tables de plusieurs gran- 
deurs. J'ajoute tout de suite que c'est commettre la plus 
grave des erreurs et que, dans une école où le mobilier est 
distribué de cette façon, la plupart des enfants se trouvent 
dans de très-mauvaises condition^. 

Si l'on veut profiter des avantages d'un mobilier à types 
gradués, il est indispensable que la répartition des types 
difiérents de tables dans l'école soit toujours en rapport avec 
le nombre, par classe, des enfants de chaque catégorie 
de tailles. Ces éléments peuvent varier d'un pays à un 
autre, mais sont, au contraire, à peu près constants dans 
chaque pays : pour tes connaître en un cas déterminé, il 
est nécessaire de prendre au moins une fois les mesures qui 
les donnent. C'est ce que chacun de vous devra faire pour 
son école quand il s'agira de la meubler. 

M. Cardot, ainsi que je Vous l'ai dit, a eu la patience de 
mesurer 3941 enfants des écoles de Paris. Le tableau n" 3, 
dressé d'après les tailles qu'il a relevées dans chaque classe, 
s'il ne présente pas des résultats qui se retrouveraient par- 
tout, montre quelles inégalités on peut rencontrer entre 
les nombres d'enfants de chaque taille dans une classe et 
dans une école toute entière. 

D'après ce tableau, sur 3,dil enfants, cdnaidéréâ en 
masse et sans les distinguer par classes : 

21 0/0 ont moins de l", 10 et peuvent se servir du pre- 
mier type de table, c'est-à-dire du plus petit ; 

22 0/0 ont de I-'.IO à 1^", 20 et réclament le deuxième 
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44 0/0 ont de 1",20 à 1", 33 et réclament le troisième 
type, c'està-dire le type moyen; 

Il 0/0 ont dei",3Sàl°,50 et réclament le quatrième 
type; 

Enfin', 2 0/0 seulement ont plus de i", 50 et réclament 
le cinquième type, c'est-à-dire le plus grand. 

Le m6me tableau donne de la même façon la répartition 
des diverses tailles dans chacune des sis classes où les 
mesures ont été prises. 

II y a là des indications d'une importance capitale, qui 
ne seraient pas, il est vrai, identiques dans tous les pays, 
comme je vous l'ai dit, mais qui, étant dépendantes de la 
taille générale des individus dans chaque région, seront 
toujom^ à peu près constantes pour chaque localité. 

Donc, quand vous aurez à faire construire un mobilier 
pour une école donnée, il sera nécessaire de mesurer uns 
série d'enfants représentant la population de Técole et d'en 
déduire les proportions suivant lesquelles chaque type de 
table devra entrer dans l'école et dans chaque classe de 
l'école. Ces proportions étant connues, il faudra en tenir 
compte aussi rigoureusement que possible, tant pour le 
nombre des tables de chaque type à faire construire que 
pour leur distribution dans l'école. 

Enfin, et c'est là une règle que je ne saurais trop vous 
recommander parce qu'il s'agit d'une réforme à introduire 
dans les habitudes de la plupart d'entre vous, il sera abso- 
lument indispensable que l'enfant soit toujours placé à 
une table portant le numéro du type correspondant à sa 
taille, que lui-même devra constamment connaître et que 
le maître devra connaître également. Cette condition s'oppo- 
sera évidemment à ce que chaque élève puisse occuper 
indistinctement une place quelconque suivant son classe- 
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méat en composition oa snlTant tout xntre mode d'arran- 
gement. Certains usa;^ actuellement établis poomnit s'en 
tronrer modifiés. Mais, en présence de l'intérût qui s'at- 
tache, pour la santé des écoliers et pour leur bonne tenue 
en classe, à la réforme du mauvais mobilier scolaire et de 
tous les inconvénients qu'il a produits jusqu'à présent, il 
ne saïuTtit y avoir d'hésitation à réformer en même temps 
teut ce qui est incompatible avec l'usage d'un mobilier 
convenable, rajoute, d'ailleurs, que les avantages qne vous 
recueillerez compenseront lai^enient les petites difficultés 
que pourra t'aireuaitreaudébut le changement de quelques 
vieilles habitudes. 

Je m'en tiendrai là, tnesaenrs. pour ce qui concane le 
Xobilier Koiaire. Je suis loin, je le sais, d'avoir époisé le 
sajel; cet exposé toutefois suffira, j'espère, paarTona ser- 
vir de guide à l'occasion. 



Après les explications, beaucoup trop longues k mon 
gré, dans lenquelli^ je me suis cru obligé d'entrer an sajet 
de la tahU'banc, il me reste bien pen de temps pour vous 
parler même sommairement des autres matières de cette 
conf<ére»ce. Veoiilez donc m'excoser à je suis snr chaque 
point phs bref qne je ne Tanniis Tooln. 

HATÉRIEL D'ENSEIGNEMENT. 

tJi-.xntnf^n du Matériel d^emeignemmt. c'esUà-dire di- 
Wus les ifiAtnimenls, appareils et objets quelconques dont 
« maîtres pour leurs leçons, et qui sont mis 
et dans les mains des écoliers, comporterait 
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de longs développements. Je me boraerai à vous soumettre 
de courtes observations sur quelques-uns de ces objets 
seulement. 

Un mot sur les ardoises. Elles sont souvent critiquées : 
on leur reproche de gâter la main des enfants, de la raidir 
et de l'alourdir, et i[ n'est pas question des ardoises de 
mauvaise qualité ou de celles dont la surface est mal dres- 



sée et mal polie, il s'agi 
ses ou du moins des mei 
pas sans fondement; mai 



git au contraire des bonnes ardoi- 
eilleures. Le reproche en effet n'est 
., lorsque l'ardoise est de bonne 
qualité et parfaitement polie, c'est du crayon surtout que 
vient l'inconvénient. I! est le plus souvent trop dur et ne 
laisse une trace visible qu'autant qu'on l'appuie fortement 
sur l'ardoise. Si en outre il est mal laillé, ce qui arrive 
ordinairement, c'est un détestable instrument pour prépa- 
rer des enfants à l'usage du crayon ordinaire et de la 
plume. Dans ces conditions on aurait raison de critiquer 
et de proscrire les exercices sur l'ardoise. Il faut donc, 
pour conserver ces exercices qui sont très-utiles, s'attacher 
à avoir toujours des ardoises irréprochables et surtout des 
crayons suffisamment tendres et constamment bien taillés. 
Alors, au lieu de renoncer à leur emploi le plus tdt possi- 
ble dans les petites classes, on pourrait au contraire trou- 
ver avantageux de s'en servir même dans les cours moyen 
et supérieur pour un certain nombre d'exercices de classe, 
l'usage des plumes, de l'encre et du papier étant presque 
entièrement réservé pour les leçons d'écriture proprement 
dites et pour les devoirs destinés à être corrigés par le 
maître sur les cahiers des élèves. 

Cest ainsi que, dans plusieurs pays, l'ardoise est em- 
ployée dans toutes les classes de l'école primaire. Cela se 
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voit notamment aux États-Unis ; aussi les ardoises amé- 
ricames sont-eiles remarquablement soignées sous tous les 
rapports. Elles sont revêtues d'un double entourage : sur 
le premier, qui est un cadre en bois et qui présente 3 ou 
i centimètres de largeur, se trouvent des modèles d'écri- 
ture, des figures de géométrie, des images d'animaux, des 
dessins d'objets usuels, etc. ; ce cadre à son tour est en- 
veloppé extérieurement par une sorte de lanière en laine 
qui empëcbe tout bruit de se produire lorsqu'on pose l'ai^ 
doise sur la table. De plus certaines ardoises américaines 
sont doubles ; elles se composent de deux ardoises simples 
accouplées et articulées l'une sur l'autre le long d'un des 
grands c6tés. Ces ardoises doubles offi*ent ainsi quatre 
faces, ce qui permet de conserver pendant tout le temps 
nécessaire des notes ou un dessin que l'élève aura besoin de 
consulter ou de reproduire, 

Après avoir comparé les ardoises naturelles dont nous 
noua servons dans nos écoles et les ardoises artificielles, 
je suis disposé à donner la préférence à cellesxii, à celles 
du moins qu'a exposées M. Suzanne et qui se distinguent 
par la finesse du grain et le poli de la surface. Le crayon 
qui les accompagne, composé d'une substance très-tendre, 
peut-être même trop tendre, est surtout très-prétérable au 
crayon d'ardoise naturelle. Je ne puis que vous en recom- 
mander l'essai et vous trouverez, je pense, que la main des 
enfants ne sera plus guère alourdie ni raidie. La princi- 
pale critique qu'on puisse adresser à M. Suzanne, c'est de 
maintenir les produits de sa fabrication à des pris relati- 
vement trop élevés. 

le dois reconnaître pourtant que les ardoises américaines 
sont plus chères à la fuis que nos ardoises naturelles et que 
les ardoises artificielles de M. Suzanne. 
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Après l'ardoise vient naturellement le tnbUaunotr. Vous 
savez déjà qa'il faut préférer les tableaux ardoisés au\ an- 
ciens tableaux vernis ou peints, mais qu'il est toujours 
facile d'utiliser ces derniers en les faisant ardoiser, ce qui 
n'entraîne pas une grande dépense. 

L'utilité des exercices faits au tableau simultanément par 
plusieurs élèves étant très-grande, il convient de multiplier 
autant que possible les tableaux noirs dans les classes. En 
Amérique, tout le tour des salles en est généralement ta- 
pissé. Pour le cas où les ressources du bridget communal 
seraient faibles, je vous signale les toiles ardoisées à deux 
faces de M. Suzanne, qui sont moins coûteuses de moitié 
que les tableaux de bois et qui peuvent rendre à peu près 
les mêmes services. 

Le papier,. \es plumes et Vencre méritent quelques ob- 
servations, si l'on eu juge par certains cahiers d'élèves qui 
figurent aux expositions scolaires étrangères ou à l'exposi- 
tion française du Ministère de l'Instruction publique. 

Beaucoup de ces cahiers sont formés d'un papier trop 
mince. Affaire d'économie, dit-on. Je sais bien que le pa- 
pier se vend au poids et que, plus il est An, moins la feuille 
et le cahier sont chers. Soyons économes, mais non pas 
outre mesure. Le papier trop mince est transparent, de 
telle sorte que l'écriture du verso de chaque feuillet se 
confond avec celle du recto. Or, cet inconvénient s'oppose 
absolument à ce. que Von puisse faire prendre aux enfants 
l'habitude et le goût des travaux soignés dans la forme 
et présentant la netteté et la clarté désirables; de plus la 
correction par le maître est rendue difficile et beaucoup 
d0 fautes peuvent lui échapper au grand détriment des 
drogrès de ladasse, si ces omissions se reproduisent sou- 
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vent, ce qui est presque inévitable. Ne mettez donc autant 
que possible à la disposition de vos élèves que du papier 
suffisamment épais et nullement transparent. Je vous re- 
commande en particulier celui qui est quadrillé à inter- 
valles de S millimètres : outre l'avantage de graver dans 
l'esprit des enfants la mesure du centimètre et de ses mul- 
tiples, il offre une grande commodité pour rectifier les 
écritures défectueuses et assurer la bonne tenue des ca- 
hiers. 

Aux inconvénients d'un papier trop mince viennent s'a- 
jouter bien souvent ceux d'une plume dont le bec est trop 
effilé. On veut que les élèves puissent faire des « déliés n irré- 
prochables. La finesse d'un délié a son intérêt, J'y con- 
sens; mais encore faudraitril ne pas adopter pour cela des 
plumes avec lesquelles il soit presque impossible de ne pas 
percer le papier. D'ailleurs, en réalité, ce n'est pas l'ex- 
trême finesse des déliés qui fait le principal mérite de 
l'écriture ; il est bien plus important que chacun de ces 
déliés et tous les contours de chaque lettre soient tracés 
avec fermeté à la place qu'ils doivent occuper d'après les 
règles d'une sage calligraphie. Pour que l'enfant qui écrit 
et le maitre qui corrigera son devoir puissent s'en rendre 
compte, il est indispensable que tout le corps de l'écriture 
Boit nettement dessiné et que la forme des lettres ne dis- 
paraisse jamais dans des déliés à peine visibles. 

C'est l'usage de l'écriture anglaise, ou cursive, qui a mis 
à la mode les plumes trop fines. Hais heureusement on 
peut constater aujourd'hui une tendance assez marquée à 
abandonner cette cursive qui a produit tant d'écritures dé- 
testables souB prétexte d'éti'e rapides. Je ne demande pas 
qu'on retourne à cette admirable écriture du siècle dernier 
al ferme et si liilble, roaia d'une allure trop lente pour 
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les besoins d'aujourd'hui : ce qu'il faut, ]h comme en 
toute chose, c'est se tenir à égale distance de tous les 
extrêmes. 

Du moment que l'on renonce à la cursive anglaise, la 
plume trop fine n'a plus de raison d'être, et ce sera se 
mettre d'accord avec les méthodes actuelles de calligraphie 
que d'adopter partout des plumes dont le bec soU moins 
effilé et ne perce pas le papier. 

Pour épuiser ce qui concerne l'écriture et les cahiers de 
devoirs, il y a encore à parler de l'encre. Je ne saurais vous 
dire combien de travaux d'élèves j'ai vus au Champ-de- 
Mars écrits avec de l'encre plus blanche que noire. Ces 
travaux-là , quelque bien faits qu'ils puissent être quant au 
tond, manquant complètement d'aspect, produisent tou- 
jours au premier abord une impression défavorable sur 
celui qui est appelé à les juger. L'élève lui-même, lors- 
qu'il a achevé sa t&che, ne peut avoir l'œil satisrait par la 
vue de son œuvre et il ne s'attache pas â un travail dont 
l'effet ne saurait encourager ses efforts. Le maître de son 
côté corrigera péniblement un texte à peine lisible et 
plus d'une faute .lui échappera. La vue enfin des écoliers, 
œ qui est encore plus grave, pourra au bout d'un certain 
temps s'en ressentir d'une manière iîcheuse. Autant d'in- 
convénients qu'il importe d'éviter et que vous éviterez 
avec une encre suffisamment noire. 

Le choix des livres employés dans la classe a aussi son 
importance dont je dois vous dire quelques mots: j'en- 
tends le choix sous le rapport purement matériel. Nos 
règlements interdisent dans l'école les mauvais traitements 
envers les enfants et je m'empresse d'ajouter que les cas 
d'infraction sur ce point se présentent bien rarement. 

s. 
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baiterais qne, sans voua hisser le soin de les repousser de 
Tos daases, radmmi3traU<->a s«p»jri«ire se chargeât d'en 
laUràm l'eroploi dans les écoles pobfi'îues, 

Ilfant cependant dMlirres à bon marché? Ici eocoreil y 
a nne mesnre i obwrver et je ne prét«ids pas qne les oorra- 
ges d'inrtmrtîon primaire doirent être édités a^ec Inxe. Ce 
qn'fl faot rejeter, ce sf>ttl les volomes difficiles & lire, soit 
parce qne les caractères sont trop fins, les lignes trop 
ienéen et les maires trop étroites, soit parce que les types 
empltjy^ à lenr composition étaient nsés, écrasés et dé- 
formé*, soit aussi parce qne le papier est trop mince et par 
■nite bansparent, ce qui rend le texte confus, ou parce 
qu'il n'est pas assez blanc pour faire ressortir claîrâuent 
l'impression. On a dît qu'un texte noir sor un papier par- 
bilement blanc pourrait éblouir et fatiguer les yeux; mais 
Il n'y a pas là un de ces éclats éblouissants qne l'œil ne 
puisse supporter et, ce qui fatigue réellement la vue, ce 
•Ont les eflbrts de l'organe pour décbiffrer un texte défec- 
tueux. 

Il faut comprendre également dans la catégorie des 
mauvais livres ceux dont les pages présentent des parties 
composées avec des caractères d'espèces et de grandeurs 
trop variées. Ce défaut se rencontre fréquemment dans les 
grammairei et dans les traités d'arithmétique. Souvent on 
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pense ainsi rendre le sens d'une explication plus clair, ou 
bien on veut mettre en évidence l'énoncé d'une règle ou 
encore le mot auquel elle s'applique, et puis, en employant 
un caractère très-fin, indiquer l'importance secondaire des 
remarques qui accompagnent la règle. Tous ces procédés 
sont mauvais et nuisent à la clarté des idées contenues 
dans le texte par l'aspect confus sous lequel elles sont 
présentées aux yeui. L'impression d'un ouvrage écrit en 
style clair ne comporte pas tant d'artifices et l'emploi trè&- 
modéré des caractères italiques suffit parfaitement pour faire 
ressortir Un mot ou une phrase importante quand li y a lieu . 
Le maître d'ailleurs n'est-il pas là pour signaler à ses élèves 
ce qu'ils doivent remarquer et retenir? 

Ce qui est vrai, c'est qu'il conviendrait de ne jamais 
donner aux enfants que des livres d'une lecture facile et 
agréable pour la forme comme pour le fond. Aucun ou- 
vrage primaire ne devrait être imprimé en caractères infé- 
rieurs au n° 10, et, pour les petites classes, où les enfants 
commencent à lire couramment, il faudrait éviter de des- 
cendre aussi bas. En outre, dans tout livre à l'usage de 
nos écoliers, les lignes devraient toujours être largement 
es^>acées et les marges grandes; le papier enfin, suffisam- 
ment épais, devrait être en même temps d'une blancbeur 
qui ne laissât rien à désirer. 

J'ai visita récemment les maisons de nos grands éditeurs 
classiques, que vous connaissez bien, MM. Belin, Hachette, 
Delagrave, Delalain, Colin, etc.', et je tiens tout d'abord à 
les remercier de l'obligeant accueil qu'ils m'ont tous fait, 
connaissant l'objet de ma visite, et de la bonne grâce avec 
laquelle ils ont bien voulu mettre sous mes yeux toutes 
leurs publications primaires. 

J'ai examiné ainsi la plupart des livres publiés pour vos 
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écoles et j'ai été beureux de constater qu'à l'heure qu'il 
enl un grand nombre remplissent à peu de chose près 
toutes les conditions désirables. J'en ai assez dit sur ce 
que j'entends par ces conditions pour être dispensé de 
critiquer ici quelques ouvrages que j'ai tus et que vous 
saurez reconnaître à l'occasion. J'ai remarqué entre autres 
certains livres de ■ lectures > pour les en&nts dent le texte 
m'a paru trop compacte. A cela on m'a répondu que les 
instituteurs les préféraient ^nsi et ne trouvaient jamais 
qu'il y eût trop de texte dans un volume. Je me suis per- 
mis de dire alors que les instituteurs ont parfaitement 
raison de choisir des livres selon leur goût pour leur 
usage personnel, mais qu'à mon avis il n'en devrait pas 
être de même quand il s'agit d'ouvrages destinés à être mis 
entre les mains des entants. 

En résumé, vous avez dès à présent la faculté de choisir 
dans un nombre suffisant de publications satisfaisantes. 
En abandonnant celles qui sont encore critiquables vou9 
en obtiendrez sûrement la réforme définitive. D'ailleurs 
la plus généreuse des concurrences, celle du bien, est éta- 
blie entre les éditeurs que j'ai cités et les efforts auxquels 
ils ne cessent de se livrer pour perfectionner et compléter 
leurs collections ne manqueront pas d'amener bientôt toutes 
les antélîoratioosqueje réclame. 

Je ne puis passer sous silence. Messieurs, la série si 
nombreuse et si variée des appareils que vous rencontre- 
rez dans toutes les sections de la Classe VI, sous les noms 
deBouliers,Calculatews,Numéraleurs,Aritkmomêtres,etc. 
Toutes ces inventions représentent autant de contre-sens 
pédagogiques, je n'hésite pas Â le dire, et leurs auteurs, 
dont je me plais cependant à constater le bon vouloir et 
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l'ingéniosité, ont méconnu les premiers principes del'ena 
seignemcnt du calcul. Je condamne absolument tous les 
appareils de ce genre sans exception. 

De toutes les machines à calculer la plus parfaite assu- 
rément, vous le savez par expérience, n'est-ce pas la tête 
d'un enfant recevant les leçons d'un maître intelligent et 
dévoué? De tous les bouliers, le meilleur incontestablement 
est dans les dix doigts de nos deux mains : 2 fois 5 font 10, 
et tout notre système décimal est là. 

Aussi le conseil le plus utile que je puisse vous donner, 
c'est d'éviter toute <lépen3e pour de pareils objets, et 
j'adresserai volontiers le mémo avis à nos éditeurs. Tout au 
plus pourrait-OQ faire grâce au moins coûteux de tous ceux 
que vous verrez, te petit boulier à main des Américains : 
un petit cadre de 23 centimètres sur 20, avec dix tringles 
transversales sur chacune desquelles glissent dix petites 



Après l'excellente conférence sur l'enseignement de la 
géographie qui a été faite par U. Levasseur à cette place 
et que vous lirez, il ne me reste rien à vous dire des instru- 
ments géographiques. 

Je désire seulement vous signaler à ce propos un appareil 
exposé par un de vos collègues les plus distingués du dé- 
partement de la Seine: je parle du géocydù]ued& H. Henry- 
Gervais, instrument à l'aide duquel il est parvenu à repro- 
duire, avec leurs rapports de vitesse, les deux mouvements 
diurne et annuel de la terre autour de son axe et autour du 
soleil, de façon à permettre l'explication des principaux 
phénomènes auxquels ils donnent lieu. 

Le temps me manque, Messieurs, pour épuiser le pro- 
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l'F iini i n f- quf- jf- n. "laiï Irar* et j** siri? (Aiîipé ffm laisser 
(k- c'iM^ Iff^Dconii d^ p "jîutf- jfur jKtss^r à im tcatn snjft- 
Jt- ti'aïf fnt^KiioiL f(-ai]; d ni'irdT 1 '■xuît.'ti dps mn^'« 
sfoiair*^ i von* o iuht nu- ir*- tin'- iiiiiï.:i- in en répoDst 
È iiiM- qu«îii'Hi qu'- J aj «îunidu piser aja-ês la savante *t 
msmi'^'vc cmii"r"U'.-<- àf M. Miiuric* Girard- 

(tL avai; m» w j lur-la s'>us> vct yem des spérânKos 
de ïaiiieaux d'ijisi:jire iiaiart;Tif. quelques échantilk«s 
TiirtBmnHTiî de ia rolicciifni IH7T{)De5 q"je toos coomiv 
«s ffi di'm: vfiD« aiipivriffl Li va)»ar, «i, 1 côté de ws 
iqti-r^iinfTiî.. qitflqufs amres tatiifaus rerTésentanL consi- 
acTalucutnii: grandies, pour It* lte!K>iD5 don oonJwenï 
audii,.o*- d;vBrsf» jilanle? avw les fi^nres de leors prifflci- 
pMiS «rrai»«. Celai™; là des modèles adininbtes de nu- 
ifo-iii itm^ençDBmeui qm voos oui oartaiaeroait firaf^- 

Hki!^ dii;bil quiOqu'oD a^'eic raisoD, chaque planclte de 
w piinw àiin c.iùïor seule aussi dtei que toute la coUet- 
UlIH ftjjTiilii* nu que toute autre coDeclJMi sonblable qui 
« tKVL«- àw» 1« maisons Hadietu, DeiagraTe, Dda- 
lâiiu <«■, 

L\-is;T*tii.i» (fejJî f .màpie : jf- oe s^s pas qodle était b 
Tidt^ur àfs. icx..'iii^ t^or t.-'Os avcavues. mais j'ai connais 
A- ïwrcijw 3.im )f jirls a f'ié assa élevé. Seolement je 
(y-mnius Jnis« en pr-wif i Taide duquel chacun de vous 
p.>urnùl ia,i»izw 1 «* eji ves, slds one elécntion aussi 
par;i;W àri;î.tj^ai-TD;!T!l. 3(* JmHpfS nfe-suffisantes d'i^ 
i,is r.",\rfti; ï! li-s. nxw Vs dir.iraîjiTis Dêoessaîres poor une 
daï.sf . U sfciira.t Ae ît.Tv \c> d-.-sâas Toas-mèmes ou de 
W« tsuv ijiii^ AMIS v,->a* ijwra.ai fiarTVBjJasgrandsélè- 
Vfts; «• Sfrait jvwr «ai »» rt,Ti-Jw excelkoL 
Yiiui aunoi à T.>ttS {vwum' jv^ir cda, œ qui seiait 
1 o<>àwtu <4 <v i}ue <ivu$ rax»uii«nex aisément chei 
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les éditeurs d'ouvrages d'histoire naturelle, une bonne col- 
lection de petits dessins de minéralogie, d'anatomie végé- 
tale et de zool<5gie très-soignés sous le rapport de l'ciacti- 
tude et bien coloriés. Puis au moyen d'un pantographe 
très-simple, qui se vend trois francs dans la maison Bazin, 
vous reproduiriez tous les traits de ces dessins en les gran- 
dissant autant qu'il vous conviendrait; et enAn, le tracé 
complet étant obtenu aussi fidèlement que possible, il ne 
resterait plus qu'à le colorier en vous servant de crayons à 
pastel. 

L'expérience & été faite de ce procédé et il n'est per- 
sonne qui, après quelques essais, ne puisse acquérir l'ha- 
bileté nécessaire pour produire ainsi, à très-bon marché, 
des images coloriées très-passables. J'ajoute qu'il ne faut 
jamais omettre d'indiquer sur toutes ces images l'échelle 
de grandissement ou de réduction d'après laquelle chaque 
objet est représenté. C'est un renseignement nécessaire, 
souvent omis à tort sur les planches qui se publient. 



MUSÉES SCOLAIRES 

J'arrive enfin. Messieurs, aux Musées scolaires, à propos 
desquels il ne me reste plus le temps d'entrer dans de 
longs détails. D'ailleurs tout ce qu'il y avait de plus utile 
à vous dire sur ce sujet a été compris dans la conférence 
que vous a faite M. Maurice Girard et dans les excellents 
conseils qu'il vous a donnés. 

ie désire insister sur un seul point ; ce que doit être le 
musée scolaire et comment il doit être formé. 

Le musée scolaire doit être simplement une modeste 
collection d'objets communs et usuels, naturels ou fabriqués. 
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réeîs ou représentés par des images, destinés & être mis 
sous les yeux ou entre ]es mains des élèves, chaque fois 
que l'occasion s'en présentera dans les leçons du maître. 
Et je n'entends pas spécialement ici dans les « leçons de 
choses », j'entends dans les leçons quelles qu'elles soient. 
J'ajoute que les objets composant le Musée doivent toujours 
être choisis de préférence parmi ceux qui sont le plus fa- 
miliers aus. en^nts. 

Pourquoi des objets communs et usuels? pourquoi fa- 
miliers aux enfants? pourquoi destinés & servir dans les 
leçons en général, et non dans des leçons spéciales? pour- 
quoi toutes ces conditions, d'après lesquelles il y aurait 
lieu de condamner un musée qui renfermerait une collec- 
tion précieuse d'objets scientifiques, plus ou moins rares, 
choisis et groupés savamment? 

C'est qu'il ne s'agit pas de science à l'école primaire. Son 
cadre plus étroit ne va pas au delà de ce qu'on nomme 
« connaissances usuelles «; et tout ce qui s'y trouve doit 
répondre à cet objet, en même temps qu'être propre à 
seconder l'es maîtres dans leurs efforts journaliers pour 
développer les facultés des enfants, pour exercer et aigui- 
ser leur perspicacité, pour éclairer leur raison, pour leur 
apprendre enfin à bien voir, bien sentir et bien juger 
toutes choses, soit physiques, soit intellectuelles, soit 
morales. 

Or, voir, a&iHr et juger sont des acles naturels de nos 
facultés ; mais savoir voir, savoir sentir et savoir juger 
est le résultat d'une éducation, et cette éducation fait 
partie des attributions de l'instituteur : elle peut et doit 
être donnée à l'école primaire. Seulement, pour porter des 
fruits, il est indispensable qu'elle soit mêlée à toutes les 



— 441 — 

leçons, de telle sorte qu'elle s'empare peu à peu de l'esprit 
des en&nts par l'habitude. 

C'est là, par excellence, VofBce de la Méthode intuitive 
dont M. Buisson doit tous entretenir prochainement : il 
vous en définira le rôle important dans cette éducation 
des facultés naturelles de l'enfant et vous en décrira les 
divers modes d'application aux choses physiques, intellec- 
tuelles et morales, le n'ai donc pas à approfondir ce sujet. 

le me home à constater que les objets qui composent 
le musée scolaire, étant spécialement destinés à dévelop- 
per par l'habitude les facultés intuitives des écoliers, c'est 
pour ce motif qu'ils doivent leur être présentés le plus 
souvent possible et à l'occasion de toute leçon qui le 
comportera. 

Ces objets doivent être exclusivement communs et usuels, 
parce qu'ainsi ils pourront constamment servir à grossir le 
bagage des connaissances usuelles recueillies par chaque 
écolier. 

Us doivent enfin être le plus possible familiers aux 
enfants pour donner Au maître l'occasion de leur si- 
gnaler la différence entre la notion superficielle et vague 
d'une chose qu'ils ont vue souvent et l'observation atten- 
tive et méthodique de tout ce qui caractérise cette chose. 

Tout objet scientifique, au contraire, aurait l'inconvé- 
nient dé donner lieu à des explications qui, à moins 
d'excéder les hmites de l'instruction primaire, resteraient 
la plupart du temps incomplètes ef pourraient laisser dans 
les esprits des idées 'vagues ou fausses. Voilà pourquoi il 
fautexclure du musée scolaire les collections trop savantes. 

Ces règles étant posées , que devra contenir le musée 
scolaire? 
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Des échantillons des diTerses qualités de terres et de 
I pierres » de la commune, des spécimens des piioci- 
pales espèces végétales du pays , naturelles ou cultivées, 
dans tous leurs états de transformations successives; Us 
insectes les plus connus; des images représentant les ani- 
maux domestiques, les instruments de l'agricultmre et de 
l'horticulture; des échantillons des matériaux de cons- 
truction les plus usités; les principaux outils ^n maçon, 
du charpentier, du menuisier, du forgeron, du maréchal- 
ferrant ; les produits manufacturés des grandes industries 
locales, s'U en existe à proximité de l'école, et, à cAté de 
ces produits, les matières premières qui les fournissent ; 
enfin, des spécimens d'objets naturels ou d'articles fabri- 
qués servant habituellement à l'alimentation , ao vête- 
ment et aux travaux scolaires. 

L'ensemble de tous ces objets, dont aucun ne devra 
jamais venir de loin, comme vous l'a si justement recom- 
mandé M. Maurice Girard, composera à coup sûr une col- 
lection peu coûteuse et bien facile à réunir. Pour qu'elle 
soit aussi complète que possible , il ne faudra que dn 
temps. Aussi ne sauraitr-il être question de la form» ra- 
pidement. Chaque objet arrivera à son tour , et il sora 
bon , dans le catalogue qui en sera nécessairement dressé, 
d'inscrire toujours l'histoire de son entrée à l'école , sur- 
tout si, comme il conviendrait généralement, c'est un 
élève qui l'a apporté. 

Le musée une fois constitué au moyen des premiers 
objets qui viendront, gardez-vous surtout d'en faire un 
tabernacle inabordable et de le disposer de telle sorte que 
vous puissiez craindre d'en déranger le bon ordre. Une 
table couverte de casiers mobiles de diverses dimensions, 
portant des étiquettes bien visibles et abrités de la pous- 
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«ère par des châssis vitrés d'un maniement facile, voilà, 
je crob, par comparaison avec tout ce que vous verrez au 
diamp-de-Mars, l'un des modèles les plus économiques et 
les plus commodes à adopter, sauf pour les imsiges ou les 
grands instruments, que l'on peut simplement suspendre 
aux murs. 

n est bien entendu d'ailleurs, et vous l'avez compris, 
que tout ce qui précède s'applique particulièrement aux 
musées scolaires des écoles primaires proprement ..dites. 
Quant aux écoles normales, ou même aux écoles primaires 
supérieures, dont l'enseignement n'est pas enfermé dans 
un cadre aussi restreint, elles peuvent recliercber pour leur 
usage des collections d'une portée un peu plus élevée et 
comprenant, dans une certaine mesure, des éléments scien- 
tifiques. 

Après ces observations, je n'ai que peu de chose à 
vous dire des musées scolaires qui figurent à l'Exposition 
du Ministère de l'Instruction publique. Vous les admirerez 
d'abord comme je les ai admirés un moment ; mais, réserve 
faite de quelques-uns qui appartiennent à des écoles nor- 
males, vous ne tarderez pas à trouver que, pour la plupart, 
ils sont sujets à bien des critiques. A peu d'exceptions 
près, ils font bientôt venir àVesprit cette remarque, que l'on 
applique souvent avec raison aux cahiers d'élèves pi-oduits 
dans les Expositions : ils ne paraissent pas sincères. Les 
objets qu'ils renferment ne sont pas maniables, ce qui 
prouve qu'on n'en fait pas usage ; ils sont trop coquette- 
ment disposés et ces arrangements élégants font songer 
aux vitrines de nos belles pharmacies ou à des montres 
d'objets de curiosité. 

Vous y verrez des substances industrielles ou des pro- 
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duits chimiques conteous daos de jolis flacons bien éti- 
quetés, mais hermétiquement i'ermés et cachetés, parfois 
même fixés aux parois intérieures de l'armoire vitrée qui 
les reafenne, dts échantillons de tissus collés ou soUde- 
ment cousus sur des carions encadrés dont ils ne peuvent 
pas être séparés, d'élégants panneaux formés de morceaux 
de hois ou de marbre disposés en mos^ques et dont la 
surface polie est seule visible. Rien de tout cela ne peut 
être employé dans une classe. Je parle de la généralité, 
vous reconnaîtrez aisément les exceptions. 

Quant à moi j'ai gardé finalement pom* tous ces musées 
une estime qni est juste en raison inverse de leur élégance 
et de leurs belles dispositions, et je donne la palme à lin 
pauvre pupitre de bien modeste apparence que vous trou- 
verez, tout simplement à terre, dans la galerie qui longe 
extérieurement les salles du Ministère. C'est le musée d'une 
école de Migné, dans la Vienne : il est formé d'un pupitre 
en bois blanc divisé à l'intérieur en soixante-douze cases 
plus ou moins grandes, dans chacune desquelles il y a 
un objet propre à être montré et manié sans aucune diffi- 
culté, i'avoue que ce musée-là m'a paru le plus pratique 
et le plus sérieux de tous ceux que j'ai vus et je serais bien 
surpris si l'instituteur, M. Touzain, n'en faisait pas fré- 
quemment usage dans ses leçons. 

Je vous recommande de visiter avec attention les Musées 
d'écoles exposés dans les Sections étrangères : en première 
ligne ceux de la Russie, puis les collections de la Suisse 
et les nombreux spécimens de l'Ex'position belge. Vous 
récolterez dans ces visites de précieuses observations dont 
vous pourrez profiter. 

En terminant enfin, je vous engage, sans vouloir afQiger 
nos amis les éditeurs d'objets scolaires, à préférer toujours 
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pour votre asage un Musée composé par TOu&-mèm 
vos élèves à tous les Musées que vous pourriez acb 
faits. Il serait à craindre que ceux-ci ne restass< 
souvent dans vos écoles à l'état de meubles sans et 



MUSÉES CANTONAUX 

On m'a invité, Messieurs, à vous parler des Mm 
tonaux. J'y serais tout disposé si j'en avais le te 
crois cependant, d'après les renseignements que 
cueillis, que ce serait peut-être une digression par 
au sujet de cette conférence, le Musée cantonal 
souvent en réalité qu'une relation assez indirei 
l'école. 

J'ai sous les yeux deux brochures relatives aui 
cantonaux. L'une m'a été adressée par H. le baroi 
denave d'Abère, Conseiller à la Cour de Pau et dél 
lui Comité local de patronage pour organiser i 
cantonal de Morlaas. Là il s'agit exclusivement d'u 
scolaire. Jedoisl'autrebrocbure à l'obligeance de M 
de Lisieux, qui est un ardent propagateur de I 
Musées cantonaux et qui en a fondé plusieurs poui 
Dans sa pensée, le Musée cantonal peut servir 
des promenades scolaires; mais, s'adressant àdes 
et à toute la population d'un canton, il doit diffé 
plètement du Musée scolaire proprement dit qui 
tiné à des enfants. Je suis parfaitement d'accor 
point avec M. Groult. 

De ce rapprochement entre deux façons de cou 
l'institution des Musées cantonaux il résulte qi 
d'établissements dont le caractère général n'est 
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core exactement déterminé, dont l'ol^t n'«st pas bien 
déâni. L'idée toutefois, quelque vague qu'elle puisse être à 
l'heure qu'il est, n'en deviendra pas moins féconde; seu- 
lement il me semble qu'il appartient encore aux bommes 
animés d'nne généreuse initiative, comme H. Groult et 
les membres du comité de Morlaas, d'étudier la question 
et de la soumettre à des expériences qui ne tarderont 
pas à la résoudre souverainement. 

BinSÉE NATIONAL 

DE L'BnSBIfiNHIEIlT PRIHAIRB. 

Je VOUS prie. Messieurs, de m'accorder encore quelques 
minutes de votre bienveillante attention pour me per- 
mettre de terminer cette conférence en me faisant par- 
donner son excessive longueur par l'annonce d'une bonne 
nouvelle, qui ne manquera pas de vous toucber comme 
elle le mérite. 

Vous n'ignorez pas ce qn'on entend en général par 
Musée pédagogique et vous savez en quoi consistent l&i 
établissements de ce nom qui existent dans les' pays 
étrangers. L'un des plus parfaits est actuellement celui 
qui a été fondé en Russie en 1864 par le Ministère de la 
guerre sous le titre de Musée pédagogique des écoles mili- 
taires et qui, ayant pris une grande extension, a été 
rendu,* en 1871, indépendant de l'Administration de la 
guerre pour devenir une section importante du Musée des 
connaissances usuelles de Saint-Pétersbourg. Voici com- 
ment, d'après le texte des statuts, le but en était déHni, 
le 2 mars dernier, dans un article du Manvel général de 
l'instruction primaire, 
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« 1" Recueillir des infonnations sur tous les systèmes 
D de matériel scolaire, sur tous les procédés employés dans 
a les divers pays pour améliorer l'installation et l'organisa- 
« tion pédagogique des écoles; 

» 2° Rassembler des spécimens de tous les genres d'o!>- 
5 jets-servant à l'enseignement qui méritent d'être étudiés, 
s introduits ou imités, et les soumettre, d'une part, à un 
s examen méthodique fait par des hommes compétents, 
» d'autre part, à l'appréciation du public ; 

s 30 Aider, par ces collections, par la réunion et la tra- 
» duction des documents de tous les pays, à la recherche 
V pratique des perfectionnements scolaires et des moyens 
D de les obtenir à prix réduit. » 

Et l'auteur do l'article ajoutait : 

H Un cùmité permanmf, composé d'un président et de 

quatre membres,- administre l'établissement et dirige 
a une douzaine de commissions Sétud^s dont chacune fait 
9 des rapports sur les séries d'objets qui lui sont soumis. 

1 C'est un inventaire perpétuel et raisonné des richesses 
scolaires du monde entier, avec l'intention d'en retenir 

a ce qui est le plus approprié aux besoins dû pays : les 
« objets sont finalement classés par les commissions dans 
» une de ces trois catégories : Nécessaires, utiles, admis- 
» sibles. Le Musée encourage la fabrication nationale à bas 
s prix du matériel scolaire, délivre des certilîcats aux ap- 
B pareils soumis à son examen, publie un Bulletin, prépare 
» des expositions locales, participe à toutes les Expositions 
D étrangères, enfin organise des conférences et lectures 

I populaires, le plus souvent résumées en petites bro- 
B chures répandues à grand nombre (plus de 500,000 en 

II quatre ans.) » 

n est aisé. Messieurs, de comprendre quelle action salu- 
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taira et ctHisidérable peat exercw dans un pays, eu faveur 
de l'instruction, un établissement qni groupe nn tel eo- 
semble de dociuneats et les tient sans cesse à la disposition 
du personnel enseignant ou de quiconque s'intéresse aux 
écoles. Tous les renseign^n^ts statistiques, (oales les pn- 
blicalions, tons les catalogues d'onvrages scolaires, tous les 
modèles de matériel d'enseignement et de mobilier sont là 
réunis et classés. Toute méÛKNle nouvelle appliquée dans 
un pays quelconque et toute tentative de perfectionnement 
ou de progrès sont là connues, examinées et jugées; et 
l'imitation en est recoounandée s'il j a lieu. 

Aujourd'hui la plupart des pays éclairés, où l'instruction 
est en honneur, sont pourvus de Musées pédagogiques plus 
ou moins importants, plus ou moins bien or^nisés. 

L'Angleterre eu possède un dont la création remonte à 
1891 (après l'Exposition universelle de Londres), et qui 
renferme maintenant 20,000 volumes de pédagogie et plu- 
sieurs milliers de modèles de mobilier et autres objets 
scolaires. 

Le Canada a fondé à la même époque, dans la capitale de 
la province d'Ontario, à Toronto, un Mutée de l'éducation 
qui renferme aussi de riches collections d'objets d'ensei- 
gnement de toute sorte, qui reçoit les recueils pédagogi- 
ques de tous les pays, qui organise des conférences sur 
les questions scolaires et publie un bulletin et des catalo- 
gues raisonnes. 

L'Exposition internationale de Vienne, en 1873, a été 
suivie de la création de plusieurs musées pédagogiques. 
L'Autriche a maintenant le sien à Vienne; l'Italie de son 
côté en a fondé un à Rome ; la Hongrie, à Pesth; l'Allema- 
gne, qui en possédait déjà plusieurs, en a créé de nou- 
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veaux ; la Suisse a établi, h même année, à Zorich, des 
Expositions perinanentea de moyens d'enseignement. 

En 187S, l'Exposition de Philadelphie a donné naissance 
à son tour à quelques Expositions scolaires permanentes 
ou Musées pédagogiques. Il a été créé à Philadelphie 
même un Hvsie irUemational de l'éducation qui est venu 
s'ajouter pour les États-Unis à l'ancien Bureau national 
d'éditcAtion de Washington. 

Enfin, au mois de décembre de l'année dernière, Amster- 
dam a inauguré un Wusée scolaire néerlandais qui était 
en préparation depuis longtemps , et ta Ville de Bruxel- 
les, à l'heure qu'il est, se dispose à en ouvrir un égale- 
ment avec le concours de la Ligue de l'enseignement. 

Au milieu de ce mouvement commun à presque tous les 
pays, la Fnmce était restée jusqu'à présent dépourvue 
de tout établissement de ce genre. En 1813, M. Jules 
Simon, alors Ministre de l'Instruction publique, avait 
tenlé, il est vrai, d'en créer un à l'imitation de ceux qui 
existaient déjà à l'étranger. Mais sa tentative n'avait pas 
abouti et il n'en reste que la constatation authentique sur 
une plaque de marbre que l'on peut voir encore dans un 
des bâtiments du Magasin scolaire de la Ville de Paris. 

C'est dans cette situation que , le 16 mai dernier, 
M. Bardoui, Ministre de l'Instruction publique, déposait 
sur le Bureau de la Chambre des Députés un projet de loi 
relatif à la création en France d'un a Musée pédagogique 
national «etd'unct Bureau central de statistique scolaire». 

Je regrette. Messieurs, de ne pouvoir vous lire dans son 
entier Veœposé des motifs présenté par M. Bardoux à l'ap- 
pui de son projet; vous le bx)uvere! dans le Journal offi- 
ciel. Je me borne à vous en citer le passage suivant : 
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ir Ce 'bureau, dit le ministre, serait un centre 

i reBseignements pédagogiques et statistiques qui exei 
* rait son action par les informations qu'il recueilJerail 
» qu'il répandrait, par les conférences spéciales de 
D il serait le siège et qui pourraienf devenir, pour m 
t élite d'instituteurs laborieux, iincomplémeatd'éducatic 
» profeBsionnelle, enflnparlesfacilitésd'étude et d'exame 
B que, procureraient à tous les amis de l'instniètion pri- 
» maire ses propres publications et aussi celles qu'il îds- 
i pîrerait » 

Voici maintenant le texte de l'arUcle i" du peoiet de loi 
proposé & la Chambre : 

« n -est créé, au Ministère de l'Instruction publique, un 
» Musée national de Vmseignetmnt primaire, comprenant : 
■ un bureau permanent de statistique scolaire, une biblio- 
> thèque pédagogique française et étrangère, et une expo- 
s sition permanente et publique de tout ce qui se rapporte 
i au matériel de classe. » 

Ce projet malheureusement, soumis & la Chambre 
à la veille de la cldture de ses séances, n'a pas pu être 
en temps utile l'objet d'un rapport qui eût permis de 
le voter ; mais la création du nouvel établissement pro- 
posé a été admise en principe et il a été entendu entre la 
Commission de l'enseignement primaire et le Ministre qu'il 
pourrait être pourvu pôr vcùe de décret ou d'airâté minis- 
tériel ^ toutes les mesures jugées nécessaires & cet effet. 

Depuis lors effectivement, en vertu d'un Arrêta rendu 
par le Ministre au commencement du mois dernier, toutea 
les dispositions out été prises pour qu'il soit posaible de 
recueillir, à titre d'échange ou de dons gratuits, tous les 
objets, exposés dans les Sections scolaires étrangères, qui 
seront jugés propres à composer le premier nojan de noire 
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Uusée national d'enseignement et que les Commissairss 
des différents pays seront disposés à nous céder après la 
fermeture de l'Ëxpositioii. 

A leur rentrée, les Chambres, toujours si soucieuses des 
intérêts de l'Instruction populaire, ne refuseront certaine- 
ment pas au Ministre les crédits dont il aura besoin pwir 
la constitution définitive de l'établissement. Il s'agira d'un 
sacrifice de bien peu d'importance : quelques dizaines de 
mille francs qui se retrouveront peut-être au centuple d'ici 
àcmq ans. On peut en effet porter jusque-là l'évaluation 
des économies que l'existence du Husée, gr&ce aux utiles 
documents qui s'y trouveront promptement centralisés, per- 
mettra d'obtenir sur l'emploi des 120 millions affectés par 
la Loi du l"juinà la construction età l'installation d'écoles 
nouvelles ou à la réorganisation des anciennes. 

On peut donc dire dès k présent. Messieurs, que la 
France est assurée de posséder comme les autres pays son 
a Musée de l'éducation >, c'est-à-dire un foyer d'activité 
pédagc^ique autour duquel pourront désormais se grouper 
tous les efforts qui se produisent dans l'intérêt de notre 
enseignement primaire national. 

Ce Musée sera nécessairement, ainsi que l'a annoncé le 
Ministre, un lieu de rendes-vous pour tous ceux qui ont 
souci de l'instruction populaire. Vous y viendrez. Mes- 
sieurs, nous nous y rererrons, saOïS qu'il soit besoin 
d'attendre une autre Exposition universelle à Paris. 

Les Chambres ; pourvoiront assurément dans un délai 
qu'elles ne voudront pas rendre bien long. 

J'ai fini. 

Après l'annonce d'une aussi bonne nouvelle et sur 
d'aussi heureuses espérances, il ne me reste rien à ajouter. 
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